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PREFACE 



Get ouvrage estle simple expose, sans aucun 
appareil d'^rudition, de quelques id^es aux- 
quelles m'a graduellement anient T etude de 
I'histoire et de la g^ographie coloniales. Si le 
lecteur y trouve une part de nouveaute, et, ce 
qui vaut mieux, de v^rite, je devrai ce bonheur 
aux historiens et aux economistes dont les 
oeuvres ont guide mes premieres recherches, 
sans determiner toujours mes convictions. II 
n'est point de pire proc^d^, dans le domaine 
de la discussion scientifique, que de se donner 
I'apparence de ne rien devoir a ses pred^ces- 
seurs, sous pr^texte qu on ne partage point 
toutes leurs opinions. Une maniere nouvelle 
d'utiliser les produits de la moisson n'^quivaut 
point au merite de 1' avoir pr^par^e et faite. Je 
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rends done graces bien volontiers a des savants 
du merite de M. P. Leroy-Beaulieu, k des 
oeuvres vigoureuses comme son Histoire de 
la colonisation chez les peuples modernes; 
et je ne fais aucune difficulte d'avouer que, si 
les doctrines de ce beau livre, et d'autres dont la 
reputation est grande, conime celui de Seeley, 
ne me paraissent pas pleinement justifiees par 
les faits, j'y ai souvent puise les enseignexnents 
qui ont assis chez moi une conviction contraire. 
Leur argumentation m'a paru appeler quel- 
ques graves reserves; les critiques que je meri- 
terai k mon tour hateront le travail d'approche 
que nous menons tons ensemble a la recherche 
de la v^rite. 

J'espere que meme F amour de mon pays ne 
m'a pas detourne de cette recherche; et s'il 
m'est arrive de rehabihter un bon nombre 
d'hommes et d'institutions qui ont joue un 
r6le dans Thistoire coloniale de la PVance, j'ai 
fait efifort pour reconnaitre le merite des 
oeuvres coloniales de Tetranger. Au reste, il 
n'est peut-etre pas paradoxal d'avancer que 
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justice nous a ele souvent mieux rendue par 
des ecrivains Strangers, anglais, aliemands et 
autres, que par des penseurs fran9ais dont 
Fesprit de justice etait emousse par un rigou- 
reux dogmatisme. 

C'est de ce dogmatisme que j'ai tache de 
m*affranchir. II n'y a point de theorie absolue 
de la colonisation. Un siecle n'a pas necessai- 
rement une methode coloniale particuliere que 
tons ies peuples s'empressent d'appliquer, car 
en tons Ies siecles on a vu Ies peuples differer 
entre eux de caracteres et d' aptitudes; etil va 
de soi qu'un peuple agricole par excellence ne 
peut ni ne doit coloniser comme un de ses 
voisins chez qui predomineraient Findustrie et 
le commerce. U n'y a pas de colonisation an- 
tique, de colonisation du moyen age, de colo- 
nisation moderne; ce sont la expressions qui 
datent (et encore avec quelle approximation!), 
ce ne sont pas termes qui caracterisent. Je 
veux bien que la communaute de civilisation 
d'un siecle ou d'un groupe de siecles imprime 
une meme apparence aux actes coloniaux, 
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(juelle qu'en soit la nature profoade; il est 
evident, par exemple, qu*en notre siecle les 
memes discussions dogmatiques s'engagent 
dans les parlements de tous les pays au sujet 
des conquetes et des exploitations coloniales. 
Neanmoins les Anglais ne colonisent pas 
comme les Francais ni comme les AUemands ; 
et ils auraient tort de le faire. L'histoire du 
monopole mercantile des Pheniciens fait penser 
a celle de Texpansion anglaise au dix-neuvieme 
siecle, malgre la difference des temps; les 
Francais en Algerie imitent nombre de pro- 
cedes des Romains. Ces remarques, sagement 
inserees dans les livres des historiens qui philo- 
sophent sans s'arreter aux apparences, repo- 
seut toutes sur une sorte d'axiome, souvent 
perdu de vue : Toeuvre de la colonisation de- 
pend du caractere du peuple colonisateur et 
de la nature du pays colonise. Les progres de 
la civilisation n'iront jamais jusqu'a effacer les 
traits originaux que la nature de sa patrie im- 
prime a chaque peuple. 

Je n'ai aucune honte a me faire le serviteur 
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d'idees aussi simples, on dirait presque, aussi 
naives. Si ce n'est pas un m^rite que de les 
remettre en lumiere et en honneur, c'est assu- 
rement un tort que de les avoir obscurcies et 
retirees, meme avec beaucoup de savoir, hors 
la vue des hommes politiques et des hommes 
d'^tude. Au reste, ces id^es simples sont regies 
de conduite qui ne valent pas , k premiere in- 
spection, tels beaux dogme^ dont notre temps 
s'est ^pris, mais qui sont d'une observance 
singulierement delicate et interessante. II est 
vrai que leur emploi exige des connaissances 
g^ographiques etendues en meme temps qu'une 
attentive meditation de Fhistoire ; et, pour tout 
dire, la m^thode du critique qui examine le cas 
particulier de chaque peuple colonisateur et 
de chaque pays colonise, est singulierement 
plus laborieuse que le proced^ de Forateur qui 
dit en termes magnifiques Tardeur coloniale 
de notre siecle et Faprete du partage de 
TAfrique. Mais aussi que dejoiedanslelabeur 
minutieux d'examiner les infinies vari6t6s de 
Tinitiative humaine en matiere de colonisation. 
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dans la perception du caractere original de 
chaque peuple, dans F^tude des evolutions 
d'un meme peuple de siecle en siecle ! 

Le sentiment de m^fiance que m'inspirent 
les systemes coloniaux d'un dogmatisme irre- 
ductible n'est point scepticisme. Je crois a la 
v^rite, k la science, comme les penseurs dont 
les doctrines m'ont paru renfermer une part 
d'erreur; mais je crois la v^rite plus complexe, 
la science moins accessible k Tesprit de sys- 
teme, plus refractaire aux combinaisons faites 
k trop longue distance de la reality. Nous 
sommes en un temps ou les sciences histori- 
(jues et geographiques sont souvent d^daignees 
par des th^oriciens qui croient pouvoir ana- 
lyser en quelques formules la merveilleuse 
variete des organismes politiques de notre 
temps ou meme de tons les temps; Fhomme 
d' etude qui a connu la joie profonde de d^- 
gager en historien les analogies et les con- 
trastes des grandes civilisations, de com- 
prendre en geographe les causes de ces 
analogies et de ces contrastes qui tiennenta la 
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terre, reste inaccessible a de telles seductions, 
et refuse d'echanger le trouble de Fid^e mobile, 
vivante, complexe, qu'il se fait du monde, 
des societes humaines, pour le repos d'un for- 
mulaire d'abstractions. 

Les jeunes hommes dont j'ai le bonheur 
d'apprecier en Sorbonne le desint^ressement 
studieux et le zele pour ces questions si graves 
d'interet national, m'ont encourag^ a publier 
ces premieres esquisses. Sans cette amicale 
insistance de mes Aleves dont beaucoup sont 
mes amis, j'aurais attendu le moment ou il 
m'eftt ^t^ permis de les presenter au public 
sous une forme plus rigoureuse et avec leur 
cortege de documents et de preuves. L'un 
d'entre eux, que jetiens k remercierpublique- 
ment ici, M. Joseph Machat, a bien voulu 
m'aider dans quelques recherches, et revoir 
de pres les nombreuses notes de cours et de 
conferences dont la reunion a forme ce volume. 

Marcel Dubois. 
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INTRODUCTION 

RECHERCHE D'UNE DEFINITION EXACTE 

DE LA COLONISATION 

• 

II est tres singulier d'observer que la plupart 
des etudes consacrees k la colonisation visent un 
seul mode de cet acte complexe, qui enveloppe 
des faits de navigationi, de commerce, de peuple- 
ment, d'initiation industrielle, d'influence morale, 
C'est ainsi que les meilleurs livres traitant de la 
colonisation chez les peuples modernes, laissent 
de cote Thistoire pourtant assez ancienne d6 Tex- 
pansion des Russes en Siberie, et meme la forma- 
tion actuelle des 6tats-Unis d'Amerique. En vain 
objectera-t-on que c'est 1^ de la colonisation faite 
par terre de proche en proche. Les Russes ont na- 
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vigq^ surles mers pplaires en meme temps que lance 
des barques sur les fleuves de la plaine siberienn^ ; 
et, si Ton compte k Tactif de la colonisation anglaise 
les tentatives faites au seizieme siecle pour gagner 
par les mers septentrionales d'Europe et d'Asie le 
Cathay et le Zipangou, il faut appliquer la meme 
mesure aux navigateurs russes. Quant aux Ameri- 
cains^ ils:sOnt autant aides de TOcean que des lacs 
ou^ des cbiirs d'eau pour reunir TOuest k TEst. 
Dd^iis cett^. Kn^aiere de juger, il y a, en realite, 
une habitude d'esprit propre aux peuples mari- 
times de I'Europe pccidentale, chez lesquels s'est 
ecrite, en majeure partie, I'histoire systematique 
•de la colonisation; et aussi la marque de Tin- 
fluence preponderante que les politiques et eco- 
aomistes anglais ont exercee par leurs actes, pre- 
dicationad'ecole et publications dogmatiques.Peu 
k peu, les colonies d'oytre-mer ont passe pour les 
seules et vraies; en meme temps, par une sorte 
jd'enthousiasme genereux pour Texpansion du 
peuple qui nous a vaincusaux Indes et au Canada, 
.surtout par une foi ardente en la vertu de la doc- 
,lrine e^entiellement anglaise du libre-echange, 
les Anglais ont ete regardes, meme dans des mi- 
lieux de'FranQais tres cultives, pour les maitres ^^t 
. les modeles en tdtttes les oeuvres colomale«. 
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Ces penseurs ont, au fond, une idee precon^ue 
qui les conduit presque ausophisme. lis imaginent 
que la colonisation faite au delk d'un large ocean 
apres dure traversee, est necessairemeniroeuvre la 
plusp£aible,la plus probante et la plus meritoire, 
parce qu'il y a, sous cette forme, transport ou essai 
de civilisation en pays parliculierement nouveau. 
A coup surToeuvred'un Colomb, d'un Pizarre, d'un 
Cortez ou celle de Jacques Cartier, denote une 
energie admirable : les navires etaiient alors petits 
et risquaient de graves desastres en des parages 
inconnus ; les faibles detachements laisses au loin 
devaient faire preuve d'une endurance et d'une 
ingeniosite, au milieu de conditions nouvelles de 
terroir et de climat, qui marquent bien la vitalite 
d*une race et la puissance d'expansion d'un peuple. 
Encore doit-on remarquer que la superiorite de 
Imstruction et de Tarmement rendait cet aban- 
don beaucoup moins cruel qu'on ne Timagine; et, 
d'autre part, le manque de bieti-etre n'eprouvait 
pas autant les rudes soldats ou colons du seizieme 
siecle que nos explorateurs, auxquels on les com- 
pare trop souventi On trouverait dans Fhistoire 
de la colonisation continentale des exemplesi equi- 
valents de fermete chez des groupes isoles d'emi- 
grants : tel cantonnement de Russes fixes, avaht 
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la construction du Transcaspien^ .au milieu de 
Turkmenes et autres ennemis de race et de civili- 
sation diff^rentes, etait, par le nombre de jours 
d'etapes et les conditions difficiles de la vie, aussi 
loin de la mere patrie et aussi delaisse que les 
colons anglais ou fran^ais des premiers temps de 
Texpansion europeenne en Amerique. 

Autant et m^me plus que les progres par terre, 
les plus longs voyages sur mer, sont devenus aises 
et commodes. Rapides et reguliers, les paquebots 
a vapeur transportent au loin les emigrants et tout 
ce qui est necessaire k leur installation ; et des colons 
d'Australie, de Nouvelle-Zelande^ amenes h pied 
d'oeuvre, ont pu 6tre constamment rayitailles, re- 
confortes, tenus en rapports etroits avec la me- 
tropole. Moins facile et moins economique de 
beaucoup, h egale distance, est la colonisation 
continentale faite de proche en proche : le chemi- 
nement des soldats et paysans russes au Turkestan 
et en Sibcrie est, k cet egard, une oeuvre aussi 
remarquable que la mise en valeur par les Anglo- 
Saxons des terres nouvelles de Tocean Jndien et 
du Pacifique. Si vaste soit-elle^ « la mer unit au 
lieu de separer »> . 

Une autre raison a g^ne les historiens, modcrnes 
de la colonisation dan§ H recherche equitable et 
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la comparaison complete des divers modes de 
cette oeuvre. 

lis ont un parti pris dogmatique en faveur de 
la colonisation de caractere commercial, ce qui 
revient k un parti pris en faveur de la colonisation 
anglaise. Du jour ou s'est introduite dans Tecono- 
mie politique et la geographic Thabitude d'appre- 
cier le succes de toute oeuvre coloniale, com me 
la prosperite de tdut pays, k la valeur du com- 
merce engage, du mouvement des ports, de la cir- 
culation des navires, c'est-^-dire k Tintensite de 
r^change (sinon k la pratique orthodoxe du libre- 
echange) , Tattention s'est necessairement con- 
centree sur Texpansion des peuples maritimes 
operee par des precedes de navigation. En effet, 
c'est sur Tespace maritime compris entre la metro- 
pole et la colonic, que semble le mieux et le 
plus vivement ressortir le fait de Techange : le 
nombre de navires qui circulent sur cette route, 
allant d'un pays k Tautre, voil^, parait-il, le meil- 
leur indice de la vitalite de tons deux et meme de 
leur union. 

II y a plusieurs defauts de logique dans cette 
maniere de raisonner. Si le commerce conti- 
nental entre metropole et colonic d'un seul tenant 
echappe plus aisement k la statistique par sa con- 
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tinuite et Tabsence d'une zone neutre comme la 
mer, il n'en existe pas moins. 

Et puis le commerce n'est pas la marque unique 
de la condition prospere d'une colonic et du me- 
rite d'une oeuvre coloniale. Plus un pays d'expan- 
sion est civilise, mieux il se sufBt, moins il a be- 
soin de commerce ou, si Ton veut, du meme 
commerce. L'Angleterre constate dej^ douloureu- 
sement cette verite dans Tlnde, TAustralie et la 
Nouvelle-Zelande ; et elle en ressentira de plus en 
plus les eflfets. L'exemple du Canada prouve que 
facilite de controle statistique n'est pas rigueur 
d'observation d'un fait beaucoup plus general que 
Techange; ce pays n'atteste-t-il pas, encore au- 
jourd'hui, apres un siecle et demi de separation, 
la vigueur coloniale de la race fran^aise, bienqu'il 
fasse avec la France un commerce de tres me- 
diocre valeur? 

Outre le commerce, on doit considerer la situa- 
tion agricole, industrielle du peuple colonise; et 
il n'y a pas necessairement traduction d'un etat 
prospere de Tagriculture et de Tindustrie par 
beaucoup de commerce. II est clair que TAus- 
tralie, devenue puissance industrielle, fera moins 
d'echanges avec la Grande-Bretagne, dont les co- 
tonnades et lainages seront remplaces par ceux des 
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fabriques fondees pres des houilleres du pays. De? 
m^me, le developpement de la culture de la vigne' 
J seche une des branches de commerce avec la 
France. On en pent dire autant de Tlnde et de 
TAfrique australe anglaise,oii d'incessantsprogres, 
en constituant des nationalites nouvelles, dimi- 
nuent le nombre des navires et la valeur du com- 
merce avec d'autres nations. Ainsi TOcean rede- 
viendra une vraie separation; et la colonisation 
arrivera mieux k son dernier terme, la fusion de 
deux soci^tes en une nouvelle, sur une 6tendue 
continentale d'un seul tenant que sur les bords 
d'un grand ocean. Car ce qui rapproche vraiment 
de moeurs, d'ldees, d'etat social, c'est beaucoup 
plus ce cheminement invisible, insaisissable et 
perpetuel des denrees et des gens, comme il arrive 
entre pays contigus sur terre, que de grands cou- 
rants de commerce par mer, dont Texistence atteste 
un d^sequilibre, une dissemblance entre les deux 
groupes contra ctants. L'^quilibre dans ce second 
cas est retabli par Temigration et Tinitiation iri- 
dustrielle, mais c'est au prix de la restriction 
m^me d'echanges devenus moins necessaires. 

En r^alite, il y a colonisation toutes les fois 
qu'il se produit modification quelconque d'une ci- 
vilisation au contact d'une autre, par voie de terre 
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ou par vole de mer, ou bien etablissemcnt d^une 
civilisation en pays absolument nouveau. Les 
Romains ont fait oeuvre coloniale en Italie m^me, 
dans la Cisalpine, au m6me titre que plus tard en 
Gaule par del^ les monts, ou sur le Bas Danube k 
Ira vers de grands espaces de terre, et en Afrique 
de Tautre cote de la Mediterranee. Les Grees 
aussi avaient colonise de plus ou moins loin, et 
suivant les modes les plus divers, commer^ant ici 
au passage, deposant 1^ un peuple d'agriculteurs 
ou un groupe, politique, ailleurs initiant des bar* 
bares k Tindustrie, ou transformant par leur ci- 
vilisation des pays de moeurs differentes. Les 
Pheniciens ont fait oeuvre coloniale k I'aide de 
comptoirs commerciaux tres dissemin^s, mais 
aussi par le moyen de convois d'emigrants, comme 
le prouve Thistoire de Carthage et le souvenir du 
p^riple de Hannon; et m^me, dans les pays qui 
ne furent pas pour eux des terres d'expansion, ils 
furent plus que des marchands ; les industries de 
la pourpre, du bronze, de Tetain, Tagriculture 
soUiciterent encore leur activite. 

II en a ete de m^me dans les temps modernes, 
ou Textension apparemment plus grande des en- 
treprises n'implique pas une diversite de nature. 
Toutes proportions gardees, la decouverte et la 



DEFINITION EXACTE DE LA COLONISATION. 9 

mise en valeur de rAraerique par les Espagnols, 
Portugais, Hollandais, FraiiQais et Anglais, n'est 
pas oeuvre plus gigantesque que rouverture de 
riberie, de la Gaule, de la Germanic, de TAsie 
occidentale, de Tlnde aux riverains de la Mediter- 
ranee. D'ailleurs, les Hollandais ont, comme les 
Pheniciens, colonise aussi bien en initiateurs agri- 
coles qu'en rouliers et courtiers. Les Anglais ont, 
apres les Frangais, mene de front le peuplement, 
Texploitation commercmle, la mise en valeur in- 
dustrielle, la culture; et leur colonisation n'est de 
nos jours exclusivement et abusivement mercantile 
que par suite de I'enorme disproportion entre la 
puissance reelle de la metropole et de la colonic 
ou conquete. Les .descendants des Espagnols ont 
fait commerce d'or et d'argent, raais ils ont ete 
aussi des agriculteurs au Chili, des planteurs aux 
Antilles. 

D'ou il resulte que tel peuple n'a pas une ma- 
niere speciale de jsoloniser, qu'on puisse eriger 
en dogme, ni qu'on doive appliquer d tons les 
pays comme une recette de bonne colonisation. II 
n'est en ces matieres ni theorie d'economie poli- 
tique, ni exemple du passe, ni meme succes actuel 
qui vaille pour tous les cas,ctil n'y a ni methodes, 
ni systemes coloniaux, mais seulement des pro- 

1. 
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cedes. La raison en est qu'il faut tenir compte 
avant tout de deux facteurs essentiellement va- 
riables : Tun humain, historique, qui est Tetat du 
peuple qui colonise ; Tautre plus dependant des 
lois physiques, qui est la nature de la contree nou- 
velle k mettre en valeur. 

A peine pourrait-on dire, d'une maniere tres 
generale, si Ton voulait s'en tenir k une trop 
vieille distinction, que dans les pays de la zone 
temperee il y a presque t6ujours peuplement au 
debut, ensuite une periode d'apprentissage k la 
fois agricole, industriel, commercial et politique 
qui amene finalement Tindependance ; tandis que 
sous les tropiques, la colonic reste plus longtemps 
dans r^ge de Texploitation commerciale, puis de 
la culture riche par main-d'oeuvre de la race sub- 
juguee. Ici et 1^, le but, le criterium d'une colo- 
nisation parfaite est le meme, creation d'un etre 
nouveau viable , c'est-^-dire evolution ; et les 
moyens different beaucoup plus par leur combi- 
naison que par leur nature, car on peuple toujours 
dans une certaine mesure, et il n'est pas de me- 
tropole qui n'exploite jusqu'au moment ou le pays 
initie se suffit. Peut-etre ce point de vue est-il, 
d^ailleurs, trop moderne et europeen. II faut envi- 
sager les oeuvres de toutes les races k tons les 
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Ages et dans tous les pays ; et Tetude de la coloni- 
sation n'est, en fin de compte, que celle des mou- 
vements d'hommes civilises k divers degres et de 
diverses manieres dans des contrees tres diff^rentes 
et tres differemmenttraitees. C'est essentiellement 
une partie de la science des rapports variables 
entre la terre et rhomme, c'est-A-dire de la geo- 
graphic comparee et corabinee avec Thistoire. 



CHAPITRE PREMIER 

COLONISATION ANCIENNE- ET COLONISATION 
MODERNE 

L'etude geographique comparee des empires et * 
deis precedes coloniaux est surtout instructive 
pendant la periode moderne, parce que Toeuvre 
de colonisation presente alors, avec des succes tres 
divers, le spectacle d'une adaptation plus variee 
de I'activite changeante des nations k des circon- 
stances tres nouvelles et vraiment contrastantes 
de terroir, de climat, de vegetation, de richesse 
miniere ou animale, de population. 

Les Pheniciens avaient principalement colonise 
par le commerce, en etablissant des depots de mar- 
chandises en des points faciles ^aborder, k fortifier 
«t ^.isoler; de sorte que, njeme sortis de la Medi- 
terranee, ils ne s'etaient pas, en general, precise- 
ment mis en contact, au moins prolonge, avec des 
terres differentesde celles qu'ils connaissaient. Les 
Carthaginois sont un exemple de Pheniciens deve- 
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nus k la fois commer^ants et agriculteurs ; mais il 
n'y eut pas grande surprise k eprouver ni grands 
efforts k faire pour accommoder k TAfrique mi- 
neure des colons provenant de la Mediterranee 
orientale. Les Grecs furent deja des colonisateurs 
plus exerces k modifier les formes de leur activite 
nationale ou ethnique. S'ils rencontrerent jusqu'en 
Grande-Grece et meme k Massalia des conditions 
de vie analogues k celles de leur pays d'origine, ils 
durent s'adapter k des milieux tout autres dans les 
parages de la mer Noire ; en tout cas, les colonies 
etablies par les Milesiens sur les bords septen- 
trionaux et occidentaux de cette mer, plus incor* 
porees au sol qu'on n'avait encore vu, presen- 
terent une face curieustJ et nouvelle du probleme. 
Que dire des oeuvres accomplies en Bactriane et 
Sogdiane, 4 la suite de Texpedition d'Alexandre? 
Les Remains eurent une aire d'expansion en appa* 
rence plus etendue, mais moins variee; car sous 
le nom de colonisation romaine se cachent bien 
des travaux greco-romains ou gallo-romains, et 
sans doute plus grecs ou gaulois que romains. 

II sera interessant de pouvoir envisager quelque 
jour les origines et les phases du mouvement co- 
lonial chinois. Pour le moment, nous sommes k 
peine maitres des faits de la periode contempo* 
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raine; les phenomenes d'infiltration lente et de 
metissage progressif, par example, nous echappent 
par leur delicatesse m^me. Mais on doit dej^ 
s'occuper de la colonisation par terre avec la 
m^me attention que de la colonisation maritime. 
Cette derniere, operee d grande distance, est mieux 
etudiee, parce qu'elle frappe davantage par son 
caractere aventureux et dramatique ; si bien qu'au- 
jourd'hui il y a tendance k considerer deux ordres 
d'ev6nements au detriment des autres, le cycle 
de la colonisation mediterraneenne, et la serie 
d'echanges de denrees ou d^hommes entre I'Europe 
et certaines parties de Tancien monde ou le nou- 
veau. Les oeuvres des Pheniciens, des Grecs et 
des Romains sont tres interessantes, k cause de la 
position meme de la Mediterranee, d'ou rayonne- 
rent tres loin, jusqu'4 Tlnde, Tlndo-Chine, la 
Chine, et, d'autre part, jusqu'^ la Grande-Bretagne, 
les influences oivilisatrices. Mais il n'y eut pas 
dans I'antiquite de revolution comparable par son 
ampleur et sa rapidite de repercussion k celle que 
causa la decouverte des Ameriques, trouvees sur 
le chemin de I'Asie orientale que Ton cherchait. 
Et ce fut justement I'incommodite des rapportsj 
de commei^ce entre la Mediterranee et les pays 
lointains d'Asie, le trop grand nombre d'interpae- 
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diaires, rinterposition de peuples continentaux, 
de dominations nomades fermees, qui rejeterent 
Tardeur des nations civilisees ves Touest et leur 
firent desirer la decouverte d'une route nouvelle, 
mdme plus longue et en apparence plus dange- 
reuse. Portugais et Espagnols crurent suppleer 
aux voies de caravanes maintenant barrees de 
TAsie centrale, avoir les epices ou la soie d meil- 
leur compte que par la Syrie ou Tfigypte, s'ils 
parvenaient k doubler TAfrique ou d traverser 
I'Atlantique ; il y a filiation etroite entre les voyages 
de Marco Polo et ceux de Colomb et de Gama. 
C'etait en revenir aux chemins de mer, c'est-4-dire 
k Temploi normal de Tactivite propre des peuples 
riverains de la Mediterranee ou de TAtlantique, 
peu nombreux, mais civilises, et portes aux aven- 
tures pour cohtenter leurs besoins. Ainsi, il n'est 
pas etonnant que, des premieres oeuvres ecrites 
sur ces sujets par des Italiens, des Portugais et des 
Espagnols, se soittransmise jusqu'aux livres de no8 
jours une predilection marquee pour la colonisa- 
tion par mer et les longs voyages. G'est, en un 
sens, un legs hereditaire du temperament des 
peuples maritimes de Tantiquite k ceux qui ont 
^te formes k leur ecole, une forme intittendue de 
Tesprit classique. . 
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II y a pourtant entre les oeuvres coloniales 
anciennes et celles des temps modernes une 
grande difference, qui reside geographiquement 
dans deux ordres de faits. Aux trajets de cabotage 
se sent substitues les trajets au long cours; et 
c'est par l^,:en partie, que Tetude des decou- 
vertes modernes a pris tant d'attrait. Mais le vrai 
contraste est beaucoup plus en ce que, depuis 
ces decouvertes, des peuples plus nombreux ont 
occupe et colonise des terres plus ou moins reelle- 
ment vacantes, mais toutes plus depourvues d'une 
civilisation analogue k la leur. On ne pent appre- 
cier de m^me la distance de culture qui separait, 
d'une part le Grec phoceendu Gaulois et du Ligure 
des environs de Massalia, et d'autre part le Portu- 
gais et TEspagnol du Caraibe, de I'lnca ou de 
I'Azteque. Quand Tinitiation grecque s'etendit aux 
cotes de la Mediterranee occidentale, le passage 
des Pheniciens avait determine une sorte de pre- 
paration ; et les Bomains trouverent en Afrique la 
voie singulierement aplanie par Texpansion ante- 
rieure des Carthaginois, qui ne f urent sans doute ni 
si barbares ni si oppressifs qu'il a plu aux historiens 
latins de nous le dire. En tout cas, si les peuples 
qui furent mis en contact k la suite des voyages 
de colonisation , Pheniciens , Grecs , Remains , 
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en etaient k des degres tres diffe rents de culture, 
11 y avait entre eux ce qu'on pourrait appeler des 
analogies pr^paratoires, tenant k la fois k la simili- 
tude des conditions naturelles de la vie, et k des 
influences ressenties graduellement de proche en 
proche. La colonisation du nouveau monde par 
Tancien, et celle des pays vraiment r^ves et cher- 
ches de rinde, de Tlndo-Ghine, des iles aux epices,. 
les rapports noues par mer avec la Chine et le 
Japon mirent en presence des elements bieii plus 
dissemblables entre eux et beaucoup plus divers ; 
et cela meme prouve qu'on se tromperait en 
essayant de determiner des caracteres communs 
de la colonisation chez les peuples modernes, en 
jugeant les oeuvres accomplies ou k accomplir au 
nom de quelque principe unique comme la liberte 
commerciale, k laquelle, du reste, personne n^a 
pense doctrinalement avant la fin du dix-huitieme 
srecle, ni aucun fitat n'a jamais ete attache que par 
iriter^t passager ou faux semblant. 

' Au geographe il appartient de rechercher com-, 
ment le temperament de chaque peuple, qui, pour 
des causes multiples, varie au cours des siecles, I'a 
porte k adopter dans tel pays determine tel mode 
de colonisation. Mais il fautbiense rendre compte 
encore qu'il n'a pu exister avant nos jours de colo- 
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nisation tres ration nelle. Celle des Grecs et en 
general des Romains le fut par la force des cboses, 
parce que les terres colonisees ne dififeraient pas 
prodigieusementdes metropoles, etquerharmonie 
des moyens s'etablissait ainsi d'elle-mdme. Re- 
marquez, au contraire , que jusqu'^ aujourd'hui, 
aujourd'hui encore, bien peu d'hommes cultives 
ont admis, par exemple, rimpossibilite radicale de 
peuplement dense par des Europeens des contrees 
de la zone tropicale : il fallait I'experience chere* 
ment acquise, les progres de la cliraatologie et de 
la geographic raedicale pour nous eclairer. Aussi 
n'est-il pas surprenant que les Portugais aient 
persiste pendant tres longtemps k vouloir peupler 
TAngola et le Mozambique; m que Texpedition 
fran^aise du Kourou n'ait ete blAmee a son epoque 
que pour ses vices d'organisation. 

Un facteur essentiel k con^iderer dans une etude 
de la colonisation chez les peuples modcrnes est k 
coup sur, outre la nature de la contree colonisee, 
la richesse en hommes et en capitaux de la metro- 
pole. Ce ne sont pas seulement Tadoption de 
mesures prohibitives et la recherche du monopole 
qui ont fait echouer la plupart des entreprises 
du Portugal. Ce n'est non plus ni le manque de 
hardiesse et d'education navale de ses marins, ni 
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rimperfeclion de ses ports ^ ni m^rae le petit 
nombre de ses navires. Les prohibitions et le 
monopole sontrestes jusqu'^ la fin du dix-huitieme 
siecle des fails generaux. Les navigateurs portugais 
etaient vaillants et instruits, Lisbonne en bonne 
position et de favorable structure pour les traver- 
sees atlantiques ou les periples afrieains, etla con- 
struction navale tres en honneur chez ce peuple. 
Mais le pays se trouvait en lui-meme trop pauvre 
d'argent pour subvenir longtemps aux frais de si 
grosses et si lointaines entreprises; en meme 
temps, il avait, sur une petite surface, une popula- 
tion insuffisamment dense pour fournir seulement 
des garnisons k des postes mdme jalonnes de dis- 
tance en distance : et le Portugal se heurta preci- 
sement k Tlnde, grande terre ou la vie foisonne, 
meme il s'y heurta surtout k la base de la muraille 
la moins franchissable, au pied des Ghates occiden- 
tales. L'oeuvre africaine ne fut d'abord que de la 
strategic commerciale et une entreprise de traite 
en connivence avec les rois negres de la cote : 
les Portugais gardaient la route des Indes par una 
suite de stations fortifiees, et vidaient le pays de 
ses habitants, sans vouloir ni pouvoir le remplir 
de leurs colons. Le Bresil, qui offrait d'ailleurs un 
champ plus facile, fut seul reellement peuple, et 
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Ja colonisation y a reussi au point d'y creer une 
nation capable de s'emanciper sans secoussc de la 
iaible et lointaine metropole. 

Les Espagnols, assez peunombreuxaussi, habi- 
Jtant un pays mediocrement riche, m^me avec Tor 
du nouveau luonde, tres pauvres d'hommes et 
d'argent apres les grandes guerres de Charles- 
Qqint et surtout le regne de Philippe II, envoye- 
rent sans doute de plus forts essaims que le Por- 
tugal, et qui n'entrerent en contact avec aucune 
jsociete aussi compacte que celle de Tlnde, avec 
aucune resistance militaire comparable k celle 
des sultans arabes maitres au commencement du 
seizieme siecle du commerce de Tocean Indien. 
Mais la population maritime d'Aragon, des Asturies 
ou d^Andalousie n'etait pas aussi dense ni aussi 
aguerrie que celles do France, de Hollande et de 
Grande-Bretagne. L'abus de la recherche mono- 
polisee des metaux precieux empecha Tengage- 
ment d'un trafic capable de former des capitaux 
et de dresser k la navigation des contingents nom- 
breux de nationaux. Le lien entre colonies et 
metropole resida plus dans Tadministration cas- 
tillane que dans la communaute d'inter^ts et dans 
la frequentation, sinon le peuplement, et Ton en 
.yint..de,bQnne heure ^ ropposition. La.base de 



22 SYSTEMES COLONIAUX. 

population et de richesse de TEspagne etait \k 
encore insuffisante ; aussi la lutte fut-elle courte et 
inegale, surtoul quand les HoUandaisi les Anglais 
et les Fran^ais se furent jetes vers la vie maritime 
de tout le poids de leur richesse et de leur nombre. 

Les Hollandais, comme les Portugais, devaient 
echouer dans Tlnde, faute de disposer d'assez de 
troupes de terre. II y avait disproportion entre le 
domaine acquis et Tacquereur, moindre cependant 
que pour le Portugal^ parce que la vie maritime 
occupait une tres forte part du peuple neerlandais. 
Aujourd'hui meme, ne voyons-nous pas la meme 
question du nombre disponible de soldats se poser 
A propos de Borneo, par exemple, ou le droit tra- 
ditionnel a ete battu en breche par rAngleterre, A 
•propos de Sumatra, ou Tinsurrection indigent 
d'Atjeh paralyse Tarmee hollandaise? G'est qu'au- 
trefois il s'agissait surtout de tenir en respect les 
peuplades littorales, tandis que dej4 il faut se 
defendre contre des ennemis venus du dehors et 
se charger de la police des insulaires de Tinte- 
irieur : un peuple de marins ne suffit plus k cette 
tAche. 

Les Anglais n'eveillerent qiie vers la fin du 
seizieme si^cle leiir vocation maritime et coloniale, 
net il fallut que leur union politique fut accompUe 
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pour que se missent en pleine lumiere les quialiies 
acquises par la piraterie et la guerre, Au dix-sepr 
Ueme siecle^ c'est la recherche commerciale aux 
depens d'autrui qui est le trait saillant, alorg que 
Portugais, Espagnols, Hollandais et Fran^ais, fon- 
dant des etablissements durables de.peuplement, 
en tout cas font de Tautorite politique la condi- 
tion de Texploitation commerciale. Les colonies 
anglaises d'Amerique prosperent alors, en partie 
parce qu'elles sont negligees comme trop pauvres. 
Ge fut veritablement depuis la fin du dix-hiiitieme 
«iecle, mi^me depui§ 1815, que se produisit la 
poussee d'hommes du Royaume-Uni, avec dessein 
■d'occuper completement, de peupler pour Texploi- 
tation. Les societ^s fondees, d'abord furent k 
rimage de la metropole, des jaations, des races 
anglaises, puis ont prospere et determine un appel 
d'emigrant$ de partout, si bien que la Grande- 
Bretagne a du s'armer de plus en' plus pour les 
tenir dans sa sjujetion commerciale. En mieme 
temps, elle devenait, gr^ce A son sol, une vaste 
usine ; et cet essor depassant la ihesure des besoins 
coloniaux, elle s'est vue condamnee par Tampleur 
•des operations ^ngag^es ^ rechercher le trafic uiii- 
r^versel, la mis0 en valeur de toutes' les teyres irioc- 
'^<;u]^e$-'MaiiQ Jte^ uouv6llesnatijons fondees, cpmi^e 
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les vielUes renovees, vivent, de par touies les lois 
de la nature, d^une existence toujours plus k elles, 
malgre la presence d'Anglo-Saxons, et apprennent 
k se suffire. On pent se demander avec anxiete ce 
t|ui adviendra apres plusieurs secessions econo- 
miques, ou m^me simplement politiques comme 
<3elle des fitats-Unis d'Amerique. II faudra subsister 
siir les pays moins avances du domaine.d'autrui, 
empieter et conquerir k jet continu. L'arret serait 
un suicide, et la continuation engendrera peut-etre 
une serie de guerres comme en souleva -I'Espagne 
en voulant faire respecter la ligne de demarcation 
tracee pour elle par les papes. 

On voit par la combien a varie la Grande-Bre- 
tagne, et qu'il y a une singuliere erreur de perspec- 
tive historique, en meme temps que d'observation 
gcographique, k parler de traditions coloniales 
anglaises. Quand on met en avant, par exemple, 
celle qui consisterait k fonder de libres compagnies 
k charte, on oublie que tons les £tats en fonderent 
a Timitation, non pas du Royaume-Uni, mais des 
HoUandais, que la Compagnie anglaise des Indes 
a ete en temps utile supprim6e, et Tlnde pourvue 
d-une imperatrice et d'un vice-roi. Resterait aussi 
a^eterminer dans quelle mesure des compagnies 
^^arte comm^-cellesdu Niger ou du 5ud-Afrique 
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ont ete imaginees pour mettre les colonies k Tabri 
de justes revendications, et cacher du masque de 
rinitiatlve privee des empietements de droit inter- 
national ou public : il y a chez le peuple anglais 
un alliage curieux de Tesprit pratique avec le 
respect des formes, qui pourra servirplustard aux 
calmes historiens k expliquer bien des choses. 
Pour nous importent davantage le temperament 
industriel et commercial d'une nation tres peuplee 
et tres riche, le choix habile des contres d'expan- 
sion et les moyens pratiques employes. 

Ainsi, comme tons les organismesmetropolitains^ 
toutes les oeuvres coloniales se sont transformees. 
Mais peu Tont fait autant que I'oeuvre anglaise,. 
tandis que peu aiissi sont restees plus constantes 
que celles de TEspagne et du Portugal. 

La France est demeuree, malgre de nombreux 
.changements politiques, relativement stable dan& 
5on etat social et economique, d'ou il est resulte 
comma une discipline dans Tacte de coloniser. 
Quand on veut importer chez nous les precedes, 
jcomnierciaux et industriels de nos voisins d'outre- 
Manche, on est le jouet d'illusions doctrinales, de 
sollicitations d'ecole, on oublie que les agriculteurs- 
sont le fonds de notre peuple, que Tindustrie ne 
-vient chez. nous qu'en seconde ligne, que, aussL 



26 SYST^MES GOLONIAUX. 

riches peut-^tre en un autre genre, nous n'avons 
pas en ce moment le surplus de population neces- 
saire pour lancer de vastes entreprises comme 
celles d^Australie ou du Sud-Afrique. 

Plus pauvres, les Russes ont conquis par leurs 
rudes soldats, que suivirent les marchands et les 
paysans, la Siberie et TAsie centrale; et c'est 
encore gr^ce k la main-d'oeuvre militaire qu'ils 
peuvent k moins de frais executer des chemins de 
fer ou restaurer les anciens grands canaux. lis font 
partout preceder et operent par les travaux publics 
Inoccupation complete, Tassimilation et la mise en 
valeurde leurs colonies. lis ont rencontre du reste 
en Asie centrale quelques populations dressees 
de longue date au commerce, k Tagriculture et 
meme a Tindustrie, ou qui se transforment vite 
par Timmigration continue de Slaves etde Chinois. 

L'expansionderUnion americaine dansTOuest, 
guere moins ancienne en realite que Toeuvre russe, 
a commence par la cote du Pacifique et par les 
lacs, mais ne marche aussi de nos jours qu^avec 
les travaux publics. L'Asie centrale et le Far- West, 
vastes Tune et Tautre, assez analogues par quel- 
ques-unes de leurs parties montagneuses^ offrent 
pourtant dans leur nature physique, dans la distri- 
bution de leurs habitants, des differences essen- 
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tielles. De plus, c'est gr^ce k son or, non k ses 
soldats, que I'Union a vaincu la Prairie, puis les 
Rocheuses. Enfin les promesses de son sol lui 
valent chaque annee un contingent d'emigrants de 
toutes les families europeennes tres superieur k 
celui qu'attire la Russie nouvelle, qui se repand, en 
outre, le long des chemins de fer et des fleuves, 
dans des terres aussi g^neralement riches et 
salubres que vides. 

Certains peuples, com me I'Allemagne imperiale 
et le royaume d'ltalie, n'ont pas evolue dans leur 
oeuvre coloniale. parce qu'elle date d'hier. Aussi 
les conditions de leur activite sont-elles, sinon 
mieux definies encore, du moins plus faciles k 
caracteriser. Ces metropoles n'ont pas eu le choix 
des pays k coloniser, et n'ont pu ainsi, en depit 
d'une ardeur genereuse, rencontrer le milieu favo- 
rable k leur expansion. Terres d'emigrants et, 
TAUemagne au moins, de grande industrie, il ne 
leur reste, au debut de leur initiative, comme k 
TAngleterre k Textreme limite de sa destinee, qu'^ 
vivre chez le voisin et du voisin, tant que celui-ci 
n'a pas songe k distinguer dans les contrees d'outre- 
mer le tien et le mien. 

II faut convenird'ailleurs que, si les nations dif- 
ferent entre elles de temperament et de besoins. 
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en notre siecle comme dans le passe, les decouvertes 
scientifiqucs , le perfectionnement des moyens 
de transport, la toute-puissance du tresor de la 
houille et du fer, plus grande que ne le fut jamais 
celle de Tor et de Targent espagnols, ont ajoute, 
substitue meme aux aptitudes d'un peuple en 
general ou dans tel cas donne, le poids de forces 
acquises dont Temploi est universel. 

Par sa richcsse houillere et minerale, la popu- 
leuse Allemagne , pays d'agriculture pauvre en 
somme, estdevenue un fitat capable de grand com- 
merce et de grande colonisation ; cela malgre la 
mauvaise qualite, Texposition uniforme et la pau- 
vrete de ses cotes. L'Angleterre a cumule, avcc 
les benefices de son industrie, les avantages d'une 
education navale due k sa position insulaire, k la 
nature de ses rivages et au voisinage immediat de 
rivaux maritimes. Les cotes ou se forment les 
marins d'Allemagne ne sont pas les environs de 
Wilhemshafen, de Kiel, des bouches de TOder ou 
de TElbe, mais les pesants navires de fer qui siU 
lonnent les mers lointaines, emmenant les pro- 
duits de ses usines. II faut que ses colonies, ou ^ 
leur defaut Tetranger, achetent les objets ainsi 
transportcs, et elle a reellement, aussi bien que 
la Grande-Bretagne, un interet vital k ce que le 
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trafic universel lui soil acquis on permis. Or, 
malgre cette vigoureuse expansion maritime, on 
comprend que les pays de domination aliemande 
n'absorberont jamais I'excedent de produits indus- 
triels rendus disponibles par Temancipation de 
peuples encore tributaires. La houilie et le fer, 
comme I'or et Targent, se deprecieront par ple- 
thore, h moins d etre appuyes, non plus seulement 
d'emigrants, mais de soldats. 

Une autre verite est, en effet, plus instructive 
dans Tetude des effets de la revolution industrielle 
et commerciale de notre siecle, c'est que les regies 
de rapport rationnel entre les forces du colonisa- 
teur et la colonic sont devenues plus rigoureuses 
que jamais. Toute faute d'emploi est maintenant 
passible d'un dommage inevitable. II a fallu jadis 
de longues annees pour demontrer la disproportion 
entre la puissance du Portugal et ses tentatives 
dans rinde et en Chine ; et la Hollande a pu, pen- 
dant au moins un siecle, donner Tillusion d'une 
vigueur comparable k celle des Anglais et des 
Frangais. C'est que Tun et Tautre etaient tres 
avances dans Tart de la navigation et du com- 
merce et en plein deploiement de leur energie. 
Aujourd'hui chacun est nivele k sa valeur, et les 
evenements se precipitent geometriquement. En 

2. 
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Afrique, le Portugal a ete spolie par TAngleterre, 
incomparablement plus peupl6e et plus riche d'in- 
dustrie. Les Hollandais, agriculteurs et commer- 
^ants, mais sans soldats et sans marine de guerre^ 
ont du subir des empietements k Borneo, et Tillu- 
sion leur serait maintenant impossible d'une chance 
de succes dans unconflitaveclaGrande-Bretagne. 
Celle-ci h son tour a baisse deux fois pavilion devant 
FAllemagne plus militaire. H y a desormais, en 
raison de la rapidite des communications entre 
TEurope et les terres nouvelles, necessite imme- 
diate d'utiliser, sous peine de decheance,lesterri- 
toires occupes, et proportion directe de Tetendue 
des colonies, non seulement avec la population et 
la richesse de la metropole, mais avec son armee 
servieparune.grosse marine. II n'est pas d'expres- 
sion plus nette de cette condition nouvelle d'equi- 
libre, qufe la facilite avec laquelle les Allemands, 
et par eux le roi des Beiges, se sont fait ouvrir, en 
conferences internationales d'apparente courtoi- 
sie, les mailles du reseau qui semblait enveloppei 
TAfrique et la rendre inaccessible k de nouveaux 
venus. Dans le Pacifique, se prepare Thistoire de 
demain : les fitats-Unis, TAllemagney fonthesiter 
TAngleterre aux Samoa; et TAustralie avec la 
Nouvelle-Zelande y presentent seules, par le&> 
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forces qu'elles recelent, ime base de resistance 
continentale anglo-saxonne plus efficace qu'une 
nombreuse flotte. On pent dire que la terre a 
vaincu la mer, k force de houille et de fer. Pour 
la France seule, une extraordinaire richesse agri- 
cole est le moyen qui supplee k la mediocrite de 
ses mines de combustible. 

Seulement, on ne doit pas considerer ce nivel- 
lement comme definitif, et les oeuvres coloniales 
de maintenant, qui procedent d'un developpement 
hMif , febrile de puissance industrielle et commer- 
ciale, ne sont pas plus solides que les edifices 
eleves dans Tantiquite par des Pheniciens specu- 
lateurs, ou au debut des temps modernes par des 
Espagnols cruellement cupides. Outre que les 
bonnes terres sont maintenant occupees, on doit 
k peine plus bl^mer, au regard de la loi morale, 
Tasservissement des Indiens condamnes au travail 
des mines pour enrichir les conquistadores, que 
Fcmpoisonnement, sous pretexte de les « enflam- 
mer (I) w au travail, des nombreux noirs d'Afrique 
par les alcools frelates des distillateurs allemands 
ou anglais. Sur les hauts plateaux du Mexique, 
dans les Andes, dans les plaines de TAmerique du 

(i) Dooteur Fischer. 
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Nord, les vainqueurs ont pu du moins s'associer 
aux vaincus pour rexploitation, selon les exigences 
du climat, ou meme ne se sont substitues k eux 
que par la force des choses. Beaucoup plus hideux 
est Teffort voulu, le crime de lese-liumanite qui 
consiste k deteriorer, pour les dominer, des races 
que Ton ne peut supplanler et qu'on n'a pu « extir- 
per (1) » . Puis, c'estune politique sans prevoyance ; 
c'est rhistoire de la poule aux oeufs d'or, car k des 
marchands de ce genre, la main-d'oeuvre indigene 
des pays tropicaux manquera un jour par Tab^tar- 
dissement m 6me ou Textinction , si , grAce k Temigra- 
tion m^me, des contrees entieresne leur echappent 
pas par Tinitiation politique et economique, par 
toute Tenergie de volonte, de vie libre, et appro- 
priee au sol qu'elle amene. 

Pour ces raisons, on est en droit de contester la 
valeur des critiques dirigees contre la methode 
progressive et lente de coloniser, en assurani 
d'abord la securite du pays, puis recherchant sans 
brusquerie comment Tactivite et la richesse de la 
metropole peuvent se combiner avec celles de la 
terre occupee. C'est la maniere fran^aise, quoique 
pas suffisamment encore usitee par nous, faute 

(1) Sir Cliar!c8 Dilkk. 
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d'ldees justes en geographic et de simplicite admi- 
nistrative ; et Ton nous propose de tons cotes Teta- 
blissement, suivantle precede pretendu liberal des 
Anglais, de compagnies de marchands, la coloni- 
sation commerciale, Temploi de la force. Excel- 
lents precedes pour acquerir, sans doutc. Mais cet 
empressement au lucre appuye par tous les moyen« 
ne risque-t-il pas de froisser les indigenes, qui n'y 
voient peut-etre pas tous Tindice d'une civilisation 
superieure? En y joignant une application prema- 
turee des personncs au travail industriel, on pre- 
pare trop tot des concurrences k la metropole ; 
outre qu'il y a comme un respect et une charite k 
ne pas brusquer Teducation des peuples qu'on 
initio h la vie moderne, car, si nous n'en faisons 
pas alors de serviles instruments de mise en valeur, 
lis ne nous emprunteront, au lieu de progresser, 
que ceux de nos besoins qui sont des vices. La 
hAte des colonisateurs commergants et industriels 
k outrance est celle des mauvais colporteurs qui 
vendent n'importe quoi, parce qu'ils vendent k 
n'importe qui, et ne se soucient pas de spolier ou 
d'empoisonner le passant. Nous ne voulons pas 
faire oeuvre ephemere de gens affames ; nous vou- 
lons creer des societes nouvelles, aussi semblables 
que possible, politiquement ct moralemcnt, k la 
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notre, unies plus tard d'^troite amitie avec elle^ 
qui soient k notre patrie un accroissement de forces 
economiques etlongtemps une partie d'elle-meme. 
li nous faut done, non Tamour du gain, mais, avee 
beaucoup de science, Tart de faire doucementune 
education d'idees, de sentiments et d'actes dent 
nous beneficierons les premiers. 



CHAPITRE II 

CARACTERES ESSENTIELS DE LA COLONISATION 
PORTUGAISE 

S'il fallait en croire M. Leroy-Beaulieu (1), la 
cause essentielle de decadence de Tempire colo- 
nial portugais serait Tabus de radministration 
directe par T^tat, Texces des monopoles^ bref Tab- 
sence de liberie commerciale. On avail soin, avanl 
le temps ou Ton se prit k estimer toule enlreprise k 
Taune du libre-echange, d'observer la disproportion 
entre Tetendued^une melropole el de ses colonies, 
de remarquerque le Portugal, entre autres, n'etait 
pas de taille, quoiquele premier en da^te des colo- 
nisateurs, k se maintenir en face de pays plus 
grands, plus riches et plus peuples, comme TEs- 
•pagne, TAngleterre, la France, et meme la Hol- 
lande. Cette vieille precaution n'a point cesse 
d'avoir sa raison d'etre ; et c'est bien e;^n somme 

(1} to dolonisatiori chez les pfiupUs modvrnes4 
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pour n'avoir pas ete assez robuste que le Portugal 
n'a pu gardcr ^ la fois Tlnde, TAfriquc australe, la 
Guinee et le Bresil. Encore de nos jours, la loi de 
spoliation par le plus fort s'applique surtout k ses 
depens en Afrique, avec toutes sortes de menage- 
ments dans les congres, sans dissimulation aucune 
sur les cpnfins anglais de la Zambezie. 

L'origine de Texpatision portugaise est la cause 
meme des decouvertes maritimes de la fin du 
quinzieme siecle, la suppression k cette epoque du 
Irafic que les Venitiens et les G^nois entretenaient 
avant la conquete turque avec TOrient par la 
'Mediterranee. Or, pour chercher une route vers 
rinde, le Portugal etait le plus heureusement place 
k Textreme Occident, k portee des mers africaines 
et americaines. A ce moment, TEspagne vivait 
surtout sur son versant oriental, par TAragon, ou 
s'etait jusqu'alors <3oncentree toute son activite 
commerciale; rAndalousie,qui s'ouvre sur TOcean, 
n'etaitpas gagnee Slavic europeennc, et les Astu- 
ries ne comptaient que quelques . pecheurs. Ce 
n'est pas que les Portugais fussent des marins 
superieurs ou meme egaux auxNormands, Anglais, 
6cossai8;^ils avaierit de bons >pilotes, mais leurs 
bateaux n'etaient pas des navires de long cours, el 
eux-memes manquaient, comme toiig alors,:.de Tex- 
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perience des grands voyages. Leur situation seule 
etait avantageuse, Tesprit mercantile plutot que 
scientifique de leurs princes sut en profiler; et 
c'est pourquoi ils inaugurerent avant la miditer- 
raneenne Espagne Tessor des marines atlantiques. 
Leurs progres furent lents, accomplis en plus 
d'un demi-siecle par etapes de cabotage, comme 
11 convient k des negociants qui risquent peu k la 
fois dans une entreprise douteuse. De Madere et 
des Azores, ils allerent au cap Vert, puis, longeant 
la cote, au cap de Bonne-Esperance (1486), et dans 
rinde avec Vasco de Gama (Calicut, 1498). Ils 
jalonnaient la route de postes fortifies avec soin, 
qui furent d'abord une ligne de retraite, puis 
des escales, des comptoirs ou des penitenciers. 
Arrives sur les rivages orientaux d'Afrique, ils 
signerent des traites, acheterent des terres; leur 
monopoledans Tocean Indien s'affirma enfin quand 
ils eurent detruit les flottes des sultans de Zan- 
zibar, d'6gypte et d'Ormuz. Des iles du Cap- Vert, 
Talize les avait portes au Bresil; ils devinrentainsi 
les maitres de TAtlantique austral. — Sofala fut 
louche par Covilham venu de la mer Rouge en 
1489, et par Gama en 1498, Ceylan en 1503, 
I^egapatam et les Maldives en 1507, Cochin en 
1503, Goa en 1510, Diu en 1520, Malacca et les 

3 
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lies de la Sonde en 1511, la Nouvelle-Guinee en 
1526, Macao en 1562; d'autre part, les bouches 
du Maranon en 1499-1500, San-Salvador en 1501, 
la Plata en 1516, et Rio etait fondee en 1567. 

Lisbonne devint au milieu du seizieme siecle, 
apr^s les villesitaliennes, Tentrepot du commerce 
europeen des epices, etoffes, ivoire et aromates 
d'Orient et d'Afrique ; le roi de Portugal s'intitula 
« maitre du commerce d'Inde et d'fithiopie » . Et 
les Portugais entendaient bien, comme tons les 
colonisateurs d'alors, avoir acquis un monopole : 
des matelots de Colomb furent gardes prisonniers 
aux Azores, ou ils avaient abord6 ; il fut defendu ^ 
tout navire d'entrer sans permission dans Tocean 
Indien, et m^me les nationaux en contravention 
6taient traites comme des pirates. 

Mais il importe de remarquer que Tlnde et les 
lies des fipices resterent longtemps le centre de 
negoce pour le Portugal. On ne doit pas, s'inspi- 
rant d'idees de notre temps, croire que TAfri- 
que et meme le Bresil attirerent egalement des 
le debut Tattention de ces navigateurs avides, 
pour lesquels le Cathay et le Zipangou etaient les 
buts suprdmes. Les comptoirs d'Afrique furent 
longtemps negliges de parti pris, sauf en ce qui 
regarde la securite militaire et commerciale, quoi- 
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qu'ils ne fussent guere moins habitables pour des 
Europeens que les terres et les iles d'Orient; on 
les croyait avec raison beaucoup moins riches, et 
les Portugais etaient assez peu nombreux pour 
preferer les benefices de relations tout exterieures 
avec des societes civilisees, aux frais et aux dan- 
gers plus grands de mise en valeur de pays bar- 
bares bien peuples. A cet egard, ils furent plus 
volontiers les pionniers du Bresil ; et ce n'etait pas 
une faute, etant donnee la presence dans TAme- 
rique du Sud de grandes voies continentales comme 
le Maraiion et le Rio de la Plata, alors qu'ils con- 
naissaient dej^ Tinferiorite des fleuves africains, 
Congo et Zambeze. 

Donner des limites^ cet empire est impossible. 
Aun monopole commercial conviennent beaucoup 
moins des occupations solides que des zones inde- 
terminees « d'influence » , comme on dit aujour- 
d'hui. C'est 1^ le veritable sens des lignes de 
tt marcation »> et de « demarcation » tracees au 
seizieme siecle par les papes k travers TAtlantique 
et le Pacifique. 

A la fin du seizieme et au commencement du 
dix-septieme siecle, diverses causes troublerent, 
puis detruisirent ce monopole, et changerent le 
caractere de Texpansion portugaise. Ce fut d'abord 
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Tabsorption de la metropole par la monarchie 
espagnole (1580-1640), et de ce fait, les ravages 
infliges k ses colonics et k sa marine par les Hoi- 
landais, les Anglais, m^me les Fran^ais, qui ten- 
t^rent des etablissements au Bresil ; la diminution 
notable de la richesse et des hommes en Portugal 
par suite de la politique de Philippe II. Les Hol- 
landais, qui furent les premiers k la tete des puis- 
sances maritimes, devinrent les maitres dans Tlnde 
et les iles de la Sonde, qu'on ne put defendre et 
qui etaient universellement convoitees ; cetteperte 
et Tassociation meme avec les Espagnols entraine- 
rent le Portugal k frequenter davantage ses posses- 
sions d'Am6rique, plus proches d'ailleurs, plus 
faciles k gagner par Tintermediaire de la Guinee, 
moins exposees aux corsaires. En Orient, le 
monopole, meme conserve, cut cte desormais 
trop improductif et trop codteux. 

Une fois independant, mais depouille de ce 
qu'il avait essentiellement recherche, le Portugal 
n'avait, en presence du progres des marines de 
TEurope du Nord-Ouest, qu'^ limiter son oeuvre. 
Aussi ses politiques agissent-ils, des le debut du 
dix-septieme siecle, comme feront plus tard 
ceux des autres pays possesseurs de domaines 
tropicaux en Amerique : pour operer la mise en 
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valeur du Bresil, interdite par le climat h des 
Europ6en8 m^me meridionaux, ils le peuplent 
aux depens de TAngola et de la Guinee ; et ainsi 
rexploitation, d'abord agricole, par main-d'oeuvre 
servile de terres neuves du Nouveau Monde suc- 
cede au monopole du commerce avec les peuples 
plus ou moins civilises de rExtreme-Orient. La 
proximite des deux domaines portugais de chaque 
cote de TAtlantique facilitait cette oeuvre, comme 
elle avail aide a Toccupation meme de la colonic ; 
et le Congo, TAngola, ou Saint-Paul de Loanda 
avait ete fondee en 1578, le Benguela offraient de 
singulieresressourcespourla triste operation. N'ou- 
bllons pas d'ailleurs que, surtoute la cote occiden- 
tale d'Afrique, les Portugais s'etaient maintenus en 
maitres; k peine les Normands y avaient-ils quel- 
ques comptoirs. Rien d'etonnant des lors si ceux- 
1^ furent au dix-septieme siecle les plus entrepre- 
nantsnegriers. Les traitants espagnols etjusqu^aux 
eontrebandiers anglais de chair humaine durent 
compter avec eux; et, si on leurattribue justement 
la majeure part d'inhumanite, il ne faut pasoublier 
que les procedes pour ce commerce etaient par- 
tout les memes, que les Portugais avaient, avec la 
presque complete propriete, la meilleure connais- 
sance des territoires favorablcs; 
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Au Mozambique, le Portugal se maintint, parce 
que ses successeurs en preeminence navale, Hol- 
lande, Angleterre, France, adoptaient de plus en 
plus nettement, comme lui autrefois, le parti de 
reserver leurs efiforts pour les Indes orientales, 
pays les plus fructueux de commerce. Mais il ne 
songeait pas encore k s'ouvrir Tinterieur de 
TAfrique. 

Au dix-huitieme siecle, s'acheva la mise en 
valeur du Bresil. Le traite de Methuen (1703), en 
asservissantle petit royaume ^ la politique anglaise, 
eut pour efifet de lui enlever definitivement, avec 
tout profit, toute preoccupation commerciale, et 
d'assurer ainsi un courant exclusif entre la metro- 
pole et la colonic americaine, ou commencerent 
veritablement d'arriver des Europeens. Des con- 
damnes, des Juifs, des aventuriers peuplerent la 
partie montagneuse, seule vraiment habitable pour 
eux, y importerent des cultures asiastiques, y 
trouverent des mineraux, y fonderent Saint-Paul. 
En 1730, la decouverte de diamants dans les ri- 
vieres voisines fit n^gliger les provinces du Nord, 
et concentra en un point, en lui donnant ainsi une 
grande intensite, toute la vie bresilienne. Le Por- 
tugal continuait k traiter le pays, suivant la vieille 
maxime coloniale, comme une propriete de rap- 
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port, c'est-^-dire qu'il entendait le faire valoir par 
prdre et k sa guise : rimportation des noirs s'accrut 
encore, des compagnies privilegiees obtinrent le 
monopole du cafe, du sucre et du diamant ; autour 
des mines on fit le desert, pour aider la surveillance 
des fonctionnaires, et la mort attendait les contre- 
bandiers. Dans cette conception, qui fut en son 
temps celle de toutes les metropoles, Toeuvre veri- 
table d'initiation de la colonic k Texistence indivi- 
duelle semblait nuUe ; d'autant plus que les colons 
portugais n'avaient point apporte, comme les emi- 
grants anglais en Amerique du Nord, une educa- 
tion politique de leur pays. L'efifet de cette lacune 
se fait encore sentir au Bresil, et dans les autres 
terres neo-latines du Nouveau Monde. 

Pourtant ce fut bien sur cette terre de Tabus du 
gouvernement direct que la colonisation portu- 
gaise eut au sens absolu le meilleur succes. Ce 
n'est ni le vieux systeme colonial, comme le veut 
M. Leroy-Beaulieu, ni, suivant Topinion de See- 
ley (1), une tendance religieuse particuliere, qui 
expliquent Temancipation du Bresil. Malgre tout, 
il s'y etait forme k la longue par la cohabitation, 
par le metissage, une race, un peuple nouveau, 

(1) Expansion de VAngleterre. 



44 PEUPLES COLONISATEURS. 

qui, place dans des conditions speciales de vie 
physique et economique, aspirait forcement^ 
quoique insuffisamment riche ei instruit encore, 
k Texistence separee. Le petit Portugal etait trop 
loin et n'avait ni or, ni hommes en suffisance pour 
contrarier ce mouvement. La secession ne fut pas 
anormale, mais seulement prematuree; d'autant 
plus que des circonstances particulieres la pre- 
cipiterent, et qu'il ne fallut point, comme pour 
les colonies espagnoles, le pretexte de revendica- 
tions sociales et politiques. Des Temigration de la 
maison de Bragance de 1808 k 1815, le Portugal 
ne represcnta plus rien pour les Bresiliens; et le 
r'oyaume de Bresil de 1815 devint sans secousse^ 
apres le congres de 1822, un empire autonome. 
Ainsi le m^me despotisme, qui avait echoue dans 
les Indes, reussissait en Amerique, et toujours a 
cjiuse de la faiblesse de la metropole. 

Apres avoir prefere k tout les Indes, ou il n'a 
plus k Goa, Diu, Damaon, Timor et Macao que des 
vestiges de son ancienne puissance, puis k TAfrique 
le Bresil, le Portugal en fut reduit, au commence- 
ment de ce siecle, a devenir puissance coloniale 
africaine. II ne pouvait songer k peupler ses 
domaines tropicaux des regions congolaises, et il 
avait une population insufBsante pour fournir 
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rarmee capable de penetrer k rinterieiir du Mo- 
zambique ou dans la haute Zambezie, jusqu'aux 
regions habitables pour ses nationaux. Puis les 
consequences du traite de Methuen, la suppres- 
sion de la traite, la perte m^me du Bresil, avaient 
tari les sources principales de sa richesse et de sa 
puissance maritime. Aussi il a ete spolie par sa 
metropole economique, TAngleterre, dans la Zam- 
bezie; en 1884, dans TOuest, par TAssociation 
Internationale du Congo ; et par TAllemagne dans 
rOuest encore, en 1885 et 1886. Actuellement, 
ses deux domaines sont separes au mepris du droit 
historique, et sans avenir possible, quoique natu- 
rellement assez riches et peuples. 

Aujourd'hui, Tensemble des colonies portu- 
gaises contient environ 2,200,000 kilometres carres 
et 15,000,000 d'habitants. Pour une metropole qui 
n'a, avec Madere et les Azores, que 4,700,000 ha- 
bitants, c'est un empire plus que penible k garder 
et k exploiter. Ni Tarmee coloniale de 9,600 offi- 
ciers ou soldats et la petite marine de guerre, ni 
la tres faible emigration, ne suffisent. 

Mais la plus grande disproportion reside dans 
rinsuffisance du Portugal en richesses commer- 
ciale, agricole ou industrielle , c'est -^ -dire en 
capitaux. Les Anglais y ont achete de yastes eten- 

3. 
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dues de vignobles; et le faible royaume a perdu, 
outre la libre exploitation de son sol, son indepea- 
dance financiere. Sur 300,000,000 de francs de 
commerce, il en fait 160 k 170 avec le Royaume- 
Uni. La prosperity apparente de Lisbonne tient 
au passage des navires etrangers, pres desquels ne 
comptent pas un total de soixante vapeurs natio- 
naux en partie commandites au dehors ; et le grand 
port n'enrichit pas plus directement le Portugal, 
qu'Anvers la Belgique, Constantinople, Smyrne 
ou Beyrouth la Turquie. Les relations ont lieu 
plutot avec le Bresil et I'lnde qu'avec TAfrique. 
irfaudrait aussi une industrie metallurgique ca- 
pable de fournir le materiel des voies ferrees afri- 
caines aussi vite que les Anglais; or ce sont des 
capitalistes d'autres pays, Fran^ais en particulier, 
qui ont engage des fonds pour la construction non 
seulement des voies desesperement lentes de Lou- 
renQO-Marquez et Beira k Pretoria et Fort-Salis- 
bury, mais m^me de celles de la metropole. De- 
sormais une Belgique plus terrienne, mais mieux 
pourvue en houille, sera mieux douee pour les 
oeuvres de colonisation rapide. 

En somme, un fait essentiel domine toute la 
colonisation portugaise, c'est la faiblesse de la 
metropole, incapable k tons les points de vue, 
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malgre son heureuse situation, d'exploiter des co- 
lonies ench^ssees dans une grande peninsula, et k 
plus forte raison dans un grand continent. Tenir 
rinde, operation devenue difficile m^me pour la 
Grande-Bretagne, qui n'a guere de concurrents, 
tenir le Bresil une fois peuple, tenir TAfrique, 
d'une penetration si ardue, n^etait pas donne au 
Portugal. Sa destinee, comme son aptitude, etait 
de disposer en I'absence de rivaux d'escales de 
commerce, dont le bon entretien k Tabri de postes 
fortifies compensait son indigence et maintenait 
les peuples colonises dans la dependance mercan- 
tile, sinon dans Tobeissance. M. Leroy-Beaulieu 
compare avec raison Toeuvre des Portugais k celle 
des Pheniciens (1). H y a, en efifet, analogic entre 
les procedes, et in^me entre les causes. Les deux 
peuples, peu nombreux, habitaient un pays medio- 
crement riche de terrasses littorales; dresses au 
commerce par le voisinage et la frequentation de la 
mer, ils firent Tun et I'autre un commerce tangent 
k des pays bien pourvus et peuples, dont ils ne 
pouvaient sans folic tenter Tassujettissement; et 
pour tous deux le monopole dura jusqu'^ Tentree 
«n ligne de competiteurs mieux armes. Observons 

^1) La colonisation chez les peuples modernes. 
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que, pour les Portugais, la difficulte d'adaptation 
au climat s'ajoute k Tobstacle provenant de la fai- 
blesse : ces hommes d'un pays relativement sec et 
tempore n'ont pu se fixer ni dans les Indes, ni au 
nord du Bresil, ni en Afrique tropicale. L'humi- 
dite et la trop grande chaleur sont antagonistes de 
leur temperament, et le sejour dans la plupart de 
leurs comptoirs leur fut toujours funeste. 

Examinons maintenant les causes que M. P. 
Leroy-Beaulieu assigne aux echecs de la coloni- 
sation portugaise. Pour lui, ces echecs tenaient 
moins « k la petitesse et k Timpuissance de la 
metropole » qu'^ Tadoption d'un systeme exclusif 
et protecteur. Cependant il reconnait, et cette 
exception, d'ailleurs assez inexacte, a une telle 
valeur qu^elle est presque contradictoire de sa 
these generale, que « Tadministration portugaise 
au Bresil, malgre les erreurs et les fautes... no- 
tees..., ne fut pas tres oppressive, que la liberte 
y avait ete le berceau de la colonisation..., que la 
colonic etait done arrivee dans des conditions nor- 
males et regulieres k T^ge adulte » (p. 59). Le 
Bresil, dit-il ailleurs, selon les termes de Turgot, 
se separa du Portugal comme un fruit mur. II 
resulte de 1^ qu'il y aurait eu au moins deux 
causes de secession des colonies portugaises, la 
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liberie au Bresil, roppression dans Tlnde et aux 
lies de la Sonde : et il faut admettre dans la theo- 
rie que la secession fut ici un bien, 1^ un mal, ce 
qui ne laisse pas d'etre embarrassant pour fixer 
exactement le terme de « decadence de Tempire 
colonial portugais »> , ce qui incline aussi k penser 
que le Portugal eut non pas un, maisdeux systemes 
de colonisation. La critique portant sur les seules 
conditions de gouvernement, devient done singu- 
lierement ardue, sinon inextricable : mieux vaut 
avoir recours k ces considerations, trop souvent 
negligees aujourd'hui, de position, de grandeur, 
de nombre d'habitants, de richesse agricole ou 
industrielle du peuple qui colonise dans leur rap- 
port avec la nature meme des peuples colonises. A 
la lumiere de cette methode, beaucoup des remar- 
ques presentees avec finesse et eloquence par 
M. Leroy-Beaulieu perdent quelque chose de leur 
apparente rigueur. On ne conclurait pas avec lui 
ctqu'aucunenalion au monde ne fit d'aussi grandes 
choses que le Portugal relativement k son etendue 
et k sa population » , mais qu'aucune nation de 
nombre restreint et de richesse mediocre n'em- 
brassa, dans ses tentatives d'expansion coloniale, un 
aussi grand espace pendant aussi peu de temps. On 
dirait presque que ce fut une oeuvre d'organisation 
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de lignes de navigation etd'entrepots, non une entre- 
prise de colonisation de surfaces terrestres ou de 
peuples. Les itineraires parcourus sont d'une lon- 
gueur prodigieuse, les territoires vraiment exploi- 
tes d'une surface mediocre, les peuples touches 
par la civilisation portugaise en petit nombre. Dans 
notre langage d'aujourd'hui, on jugerait Voeuvre de 
penetration peu importante. 

En tout cas, ce n'est pas un principe particulier 
h la colonisation portugaise que celui a d'acca- 
parer, k Texclusion de toute autre puissance, le 
commerce entier de TOrient » ; ce ne fut pas, par 
consequent, la cause de leur echec. Presque tous 
les peuples agirent ainsi jusqu'^ la fin du dix-hui- 
tieme siecle , et cependant Hollandais, Anglais 
et Fran^ais reussirent successivement par cette 
methode. Les Anglais durent beaucoup de leur 
grandeur k Facte de navigation (1651); les Fran- 
^ais, au pacte colonial et k ses complements admi- 
nistratifs ; les Hollandais, k Texacte et rigoureuse 
tyrannic de leurs compagnies de navigation. Le 
principe du mare clausum paraissait bon k tout 
peuple, pourvu que ce fut k son benefice : et Ros- 
cher n'a rien decouvert de bien nouveau en reve- 
lant que les anciens Favaient connu, Pheniciens 
et autres. 
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Assurement la decouverte de la route du cap 
de Bonne-Esperance ne leur creait pas un titre; 
et pourtant, si ron recherche k quoi tiennent 
d'autres litres, si Ton raisonne en se degageant 
de nos idees actuelles, la hardiesse d'un explo- 
rateur maritime, ou mieux quatre-vingts ans 
d'efforts pour doubler le continent d'Afrique, ne 
valent-ils pas ce que nous appelons aujourd'hui 
la consecration de la science par le parcours de 
voyageurs en terre nouvelle, et la conclusion de 
traites apres palabres avec des rois sauvages? 
On va, de nos jours, en congres k Berlin; on 
allait alors aupres du Pape, de Sixte IV, qui 
donna, en 1481, une buUe aux Portugais pour 
toutes les decouvertes faites au del^ du Bojador; 
d' Alexandre VI, qui partageait, entre les deux 
principaux peuples decouvreurs, les pays d'outre- 
mer. On hissait des pavilions comme aujourd'hui ; 
on plantait ces cc padraos » dont on a retrouve des 
exemplaires aux armes du Portugal. Si le com- 
merce preponderant cree un droit, dans la doctrine 
des economistes qui vantent Tinitiative privee et 
fondent le droit d'occupersur la realite de Texploi- 
tation commerciale, la creation des entrepots por- 
tugais valait les incursions politico-mercantiles des 
agents de la Zambezie anglaise. — Mais pourquoi 
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chercher le droit en ces entreprises, qui sont du 
rcssort de la force et de la richesse, au quinzieme 
siecle comme au dix-neuvieme? II vaut mieux ne 
pas oublier que le Portugal a cree Ic Bresil mo- 
derne. 



CHAPITRE III 

L'EVOLUTION DES PRATIQUES COLONISATRICES 
DANS LA POLITIQUE ESPAGNOLE 

Suivant la plupart des historiens, la a deca- 
dence ») des colonies espagnoles et la secession de 
beaucoup d'entre elles s'expliqueraient par les 
vices suivants : exploitation inhumaine des indi- 
genes ; transport dans le Nouveaii Monde d'un etat 
social defectueux de la metropole, caracterise par 
les majorats et Tabus de Tautorite civile et reli- 
gieuse; par-dessus tout, absence de liberte eco- 
nomique. A vrai dire, il n'y a 1^ qu'une application, 
au cas de TEspagne, de la theorie dans laquelle 
certains economistes, et^ leur suite les historiens, 
trouvent les raisons de tous les grands evenements : 
tout peuple qui se refuse k la pratique du libre- 
echange est k la fois assure etdignede decadence. 
En matiere generale, cette fa^on dogmatique de 
juger est mauvaisc : Colbert a fait une grande 
oeuvre en demeurant protectionniste ; TAngleterre 
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a du son admirable elan maritime et colonial en 
grande partie ^ Facte prohibitif de 1651. Des lors, 
si les memes mesures ont echoue d'une part et 
reussi de Tautre, il y aurait d'aiitres causes a 
rechercher. 

Pourtant, quand on passe en revue Thlstoire 
de Texpansion espagnole, il semble bien que Ton 
se trouve en presence d'une sanction tres nette 
de Tabus des monopoles, exclusions, surveil- 
lances. Mais il importe de remarquer que deux 
questions distinctes se trouvent ici melees : celle 
du developpement plus ou moins rapide des colo- 
nies en elles-memes ; celle de leur maintien sous 
Tautorite de la metropole. A bien raisonner, toute 
colonic qui reussit k s'affranchir de la metropole 
fait, par 1^ m^me, preuve de vitalite, doit, par suite, 
beaucoup k la famille dontelle se separe. Et s'il 
est vrai de dire que la politique de TEspagne a 
contribue k dissoudre Tunion, au moins en fournis^ 
sant un pretexte, on pent ajouter que, malgre 
les fautes administratives, ce pays avait amene k 
r^ge adulte des essaims nombreux de nationaux, 
plus ou moins m^les aux indigenes ou noirs, mais 
sains, robustes, capables de vivre en societes sepa- 
rees. Pourquoi proclamer alors que Toeuvre fut me- 
diocre, quand on ne manque pas de faire honneur k 
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la melropole anglo-saxonne de la vigueurdes fitats- 
Unis? En derniere analyse, remancipation econo- 
mique devrait ^tre toujours pour les theoriciens 
liberaux un ideal enviable, pulsque c'est le plus 
haul degre de liberie commerciale. — Seulement, 
il faut observer que, tout lien d'interet supprime, 
I'unite politique devient necessairement precaire. 
II y a, ^ la fois, succes et decadence. L'Espagne 
avail cree ses colonies k son image administrative 
exacte, bonne ou mauvaise, sans pourtant leur 
conceder des droits egaux dans la communaute ; 
bref, elles vivaient de la vie espagnole. Or, pour 
qu'une telle entente dure, il faut, avant toute 
autre condition, que les groupes different econo- 
miquement, car Techange veut cette difference. 
La rapidite de Teclosion et de la rupture, la fierte 
de la resistance, sont, m^me ^ forces egales, d'au- 
tant plus grandes que la ressemblance est plus 
complete, c'est-^-dire que les deux societes, poli- 
tiquement une, peuvent mieux se passer materiel- 
lement Tune de Tautre ; et la similitude elle-m^me 
se marque d'autant plus vite, que les conditions 
physiques de la metropole et de la colonic sont 
plus analogues. Q'a ete Thistoire de Tempire espa- 
gnol, si Ton tient compte encore de T^tat et des 
ressources respectives des 6tres en presence k un 
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moment donne, aussi des competitions surve- 
nues. 

Au moment ou la decouverte de Colomb mit les 
Antilles et une partie de TAmerique k la discretion 
de TEspagne, ce royaume avait subi une serie de 
guerres, dont la derniere, en liberant la Peninsule 
de rislamisme, laissa les vainqueurs singulierement 
faibles. L'industrie n^existait pas, etle pays n'etait 
pas, en general, riche d'agriculture , vu, par 
exemple, les privileges de la « mesta » . La marine 
n'etait pas fort avancee, et ne devait se develop- 
per qu'apres les decouvertes et k leur occasion. 
Cependant la Castille entretenait, outre ses rela- 
tions avec la France par la Navarre, un commerce 
assez actif avec TEurope du Nord-Ouest par la Bis- 
caye, et surtout avec les villes italiennes, la Syne, 
rfigypte, par TAragon. II y avait des consuls et 
des comptoirs k Londres, k Nantes, la Rochelle, 
Florence. Outre les caboteurs, existaient dej^ les 
elements d'une flotte de guerre nuUementdressee, 
il est vrai, aux longs parcours, mais aguerrie dans 
des combats centre les musulmans ; en 1481, 
soixante-dix vaisseaux avaient aide Ferdinand de 
Naples k deloger les Turcs d'Otrante. On voudra 
bien observer qu'^ cette date il ne se trouvait 
encore de vraies forces maritimes ni en Angleterre, 
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ni en France, etque rinvasion turque avail atteint 
cruellement Tltalie. L'Espagne possedait une ar- 
mee entrainee, et sur TOcean les ports de Palos et 
Cadix. 

Comme les Portugais, les Espagnols partirent k 
la decouverte des terres des epices et de la soie. 
Colomb etait charge de trailer avec le souverain 
du Zipangou; arrive k Cuba, il ordonna k ses 
equipages de croire qu'on avait atteint la terre 
ferme, et fit debarquer pour trailer un Juif qui 
parlait Tarabe. Ce fut, avanl lout, une entreprise 
commerciale, dans laquelle le roi de Gastille avait 
fort peu risque, puisque rarmemenl des trois « ca- 
ravelles » ne couta que 5,000 ducats (25,000 fr.). 
Mais on avait aussi I'idee de conquerir un domaine 
et un monopole ; il y eut des acles notaries de prise 
de possession par la couronne. El le privilege fut 
meme le but personnel des navigaleurs : Colomb 
s'etait fait conceder, avant son depart, des droits 
et un litre de vice-roi ; il refusa, plus lard, d'indi- 
quer la route du Nouveau Monde , et les chefs 
espagnols furent presque to uj ours en desaccord. 
L'intention de convertir les paiens n'etait que 
secondaire, malgre Tesprit particulierement reli- 
gieux de la metropole. 

Les vaisseaux d^Espagne accederent aux futures 
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colonies d'Amerique, par une traversee beaucoup 
plus courte et facile que ne le ful le periple portu- 
gais de TAfrique. Entre les Canaries et les Antilles, 
ils naviguaient dans des parages ou le temps est 
plus maniable que dans TAtlantique sud ou Tocean 
Indien. On n'eut pas k installer de postes de 
rel^che. De plus, les amiraux castillans atteigni- 
rentdes terres, ou mal peuplees comme la plupart 
des iles, ou habitees par des hon^mes peu civilises 
et vaincus d'avance. Les luttes aisees que soutinrent 
Gortez ou Pizarrene comptent pas aupres de celles 
ou etait engage le Portugal en Orient : au Mexique, 
1,200 hommes en battirent 100,000; au Perou, 
les nouveaux venus furent adores comme des fila 
du soleil. Enfin les Espagnols arrive rent soit dans 
des iles montagneuses et saines, soit, apres avoir 
franchi d'etroites lisieres littorales, dans les parties 
elevees du continent. L'acclimatation leur etait 
incomparable ment plus facile qu'aux Portugais 
dans leurs colonies; car ces terres, chaudes, seches,. 
escarpees, munies de plateaux et de sierras qui les 
divisent en compartiments, se trouvaient appro-^ 
prices k eux, presentaient comme une image de la 
mere patrie. 

Ces rapports originels entre TEspagne et le Nou- 
veau Monde furent vite alteres ; et Toeuvre cole- 
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niale se differencia d'abord dans sa nature meme 
de celle du Portugal. Les conquerants trouverent, 
en e£fet, au lieu d'epices et de soie, de Tor, d'abord 
chez les indigenes, puis dans les mines; et Targent 
fut exploite des 1545 k Potosi. Le but devintdes 
lors le monopole commercial, non plus des den- 
rees, mais des metaux precieux; et les a galions » 
commencerent k partir du Mexique et du Perou 
pour Seville. lis portaient dej^ 15 millions par an, 
et devaient en prendre jusqu'^ 1 14 au dix-septieme 
siecle. A peine faut-il compter, k cote de la puis- 
sance d'attraction qu'eut le pays d' « Eldorado » , 
celle de biens legendaires, comme la fontaine de 
Jouvence, que Ponce de Leon chercha en Floride. 
L'extension des colonies fut rapide. Installes aux 
Canaries des 1405, les Espagnols avaient fait des 
Antilles (1492) leur base d'operations, touchant 
successivement San Salvador et Cuba, la Guade- 
loupe (1493), les Caraibes (1495), Hispaniola 
(1498), la Jamaique (1509). L'occupation du con- 
tinent suivit aussitot : 1498, bouches de FOre- 
noque; 1502, Honduras et isthme de Panama; 
1520, 'Mexique; 1526, Nicaragua et Costa-Rica; 
1534, Quito fondee; 1535, Lima, et 1550, Valpa- 
raiso; 1556, Californie, nom qui, jusqu'au dix- 
septieme siecle, designe le plus grand nombre 
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des possessions d^Amerique du Sud voisines dcs 
Antilles. 

Une autre nouveaute dans le caractere de la 
•colonisation espagnole resulta, des la premiere 
moitie du seizieme siecle, de Timportation dans 
•certaines des terres possedees, les iles surtout, des 
memes cultures qui modifierent tant les rapports 
du Bresil et du Portugal. II se trouva que les indi- 
genes n'etaient pas dresses au travail force : beau- 
coup s'enfuirent, et ceux qui restaient niouraient, 
•comme k Hispaniola, ou 4i;00,000 devaient dispa- 
raitre en un siecle. On importa alors les noirs des 
pays portugais d'Afrique; et, des 1519, Charles- 
Quint vendit le monopole de la traite k un Fla- 
mand. Les vaisseaux arrivaient bondes de mar- 
-chandise humaine ; les Anglais bientot organiserent 
la contrebande. On eutla main-d'oeuvre necessaire 
et pour les plantations et pour les mines. M^me 
-^^es travailleurs etrangers furent presque partout 
le noyau de la population actuelle. Si bien que, 
vers 1550, Faspect de Toeuvre espagnole etait le 
^uivant : possession par la couronne de Castille de 
grandes proprietes dans le Nouveau Monde, ou le 
xoi avait le monopole de Texploitation des metaux 
pr^cieux, et dont la mise en valeur, m^me le peu- 
jplement s'operaient surtout par des serfs importes. 
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L'organisation politique se fit suivant les 
maximes coloniales de Tepoque : TAmerique, 
regardee avant tout comme une possession, fut 
tenue dans la plusstricte dependance economique, 
et Ton y transporta sans en rien changer Fetat 
social et administratif de la metropole. II n'y avait 
1^ rien de particulier k TEspagne, rien, par conse- 
quent, qui puisse expliquer entierement le sort 
particulier de ses colonies. Ainsi agissait le Por- 
tugal; ainsi agirent plustard la Hollande, TAngle- 
terre et la France au Canada. Les « conquistadoresw 
et les Europeens nouveaux venus n'etaient pas 
nombreux en Amerique. On ne s y rendit d'abord 
qu'en passant, pour faire une fortune dont on 
revenait jouir chez soi; on ne peuplaitpas. Puis il 
fallut, meme aux nationaux, un privilege pour 
debarquer sur les domaines de la couronne ; et ne 
Tobtenaient que les catholiques reconnus tels par 
rinquisition, qui s'engageaient k ne partir que 
pour deux ans avec des equipages controles. Jus- 
qu'au milieu du dix-septieme siecle les etrangers 
furenttraites en pirates, et plustard enheretiques. 
Les Creoles ne purent jamais se d^placerlibrement. 
En 1550, il n'y avait dans la Nouvelle-Espagne que 
15,000 Espagnols, fonctionnaires pillards comme 
ceux d'lberie, ou favoris castillans k qui le roi 

4 
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avail donne comme k fief les terres basses de cul- 
ture. Les besoins de radministration, rinsalubrite 
des plantations les faisaient habiter surtout dans 
des yilles b^ties surles hauteurs. II y eutles memes 
cadres de gouvernement, les m^mes dimes, les 
m^mes majorats, la memc police, la m^me pre- 
ponderance des rcligieux que dans la metropole : 
rinquisition fut etablie, les Jesuites fonderent des 
villages dont personne n'eut le droit d'approcher. 
Enfin le roi donna le monopole du commerce k des 
marchands : de Seville, port privilegie, quoique 
mediocre, parce que c'etait le seul port castillan, 
partaient chaque annee, apres avoir subi une 
minutieuse inspectiori, deux caravanes de mer 
pour la Vera-Gruz et Porto-Bello ou Carthagene ; 
en 1720, Gadix devint aussi point de depart.* Les 
colonies subissaient ainsi Tapprovisionnement 
force de denrees europeennes, et leur initiative 
commerciale, surtout developpee en temps de 
guerre, n'existait guere que gr^ce k la contrebande. 
La decadence de TEmpire, qui ne fut en reialite 
que la rupture de cette sujetion politique, au 
profit, soit d'autres puissances, soit des colonies 
devenues relativement capables de vivre separees, 
s'explique par TafiFaiblissement de TEspagne meme 
et la vigueur des rivaux maritimes survenus ou 
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des provinces du Nouveau Monde. L'oeuvre colo- 
niale en soi resta intacte, et meme se perfectionna, 
par le peuplement, par le relAchement des preten- 
tions de la couronne. 

Le developpement eut lieu jusqu'^ la fin du 
seizieme siecle, favorise par la grande puissance 
europ^enne de Gharles-Quint et de Philippe II. 
Les mines payaienten partie les frais des guerres. 
Mais on n'etait pas encore au temps ou Feduca- 
tion navale acquise sur les cotes peut etre suppleee 
k bref delai par ce dressage rationnel qui fait 
maintenant^ gr^ce k la houille, un marin d'un ter- 
rien. Des transports de metaux precieux exigent 
peu de vaisseaux et peu de. monde; et TEspagne 
ne se fit pas en realite une puissante marine au 
long cours, elle n'eut que des bateaux de guerre 
pour les escortes. Gependant grandissaient de 
vraies marines, anglaise, hollandaise, frangaise, la 
premiere admirablement formee par la contre- 
bande. Philippe II ruina la flotte de guerre espa- 
gnole, comme il epuisa le pays d'or et d'hommes. 
Apres lui, les nouveaux venus sur mer furent les 
maitres, et TAmerique ne devint que difficilement 
abordable k ses anciens conquerants. C'etait un 
mal pour Tautorite de la metropole, mais un bien 
pour les colonies. Les prohibitions et les surveil- 
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lances commencerent de moins peser sur elles; 
mais surtout il s'etablit un courant d' emigration, 
et le peuplement du Nouveau Monde commenQa 
veritablement. On prit le parti en Espagne d'aller 
prendre et depenser sur place cet or qui ne traver- 
sait plus TAtlantique regulierement. 

II faut bien voir que cet aspect nouveau de 
Toeuvre coloniale n'alla pas avec un agrandisse- 
ment de la puissance maritime de la metropole : ce 
furent surtout TAngleterre, la Hollande, la France, 
fortement etablie aux Antilles, qui heriterent de 
Texploitation commerciale du Nouveau Monde ; et 
les pays americains n'ayant guere de relations 
qu'avec des corsaires qui les separaient de la mere 
patrie, commencerent dej^ k vivre pour, eux- 
m^mes. Meme, tous ne purent pas se defendre : 
les Anglais prirent la Jamai'que en 1655; le traite 
de r ttAsientow (1713), qui leur donnait le pri- 
vilege de la traite, et le droit d'avoir k Porto- 
Bello un vaisseau de commerce, furent la conse- 
cration de la contrebande, la premiere atteinte 
officielle portee au monopole espagnol. La France 
n'avait pu faire de TEspagne, malgre la guerre de 
Succession, une annexe ; mais des flibustiers pre- 
naient peu k peu les Antilles. Frangais et Anglais 
cernaient la Floride par leurs progres rapides dans 
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rAmerique du Nord. De plus en plus, la barriere 
se creusa entre la metropole et les colonies, quand 
TAngleterre devint, en 1763, la maitresse de 
rAtlantique comme de Tocean Indien; et Tasso- 
ciation de 1761 avec la France pourlutter centre 
cette puissance ne put reparer la situation. On 
avait du en 1758 supprimer les galions et donner 
le libre passage au cap Horn : vingt ans apres, la 
couronne renon^ait k ses vieilles pretentions en 
accordant k tous les nationaux droit de commerce 
avec les colonies. 

Tous ces dommages, tous ceux qu'entraina la 
politique de Napoleon I" n'affectaient que I'Es- 
pagne. Les !^tats d'Amerique, eloignes, posse- 
dant dej^ une grande force de resistance continen- 
tale, prosperaient plut6t. Mai dresses encore k la 
vie politique, ils formaient cependant plusieurs 
groupes physiques, economiques, asseznets, qui, 
n'ayant plus rien k attendre de personne, aspi- 
raient^ vivre par eux-m^mes. En outre, les 
families nouvelles que Temigration europeenne , 
les croisements, la simple cohabitation avaient for- 
mees n'etaient plus purement espagnoles, ne pou- 
vaient plus se laisser imposer la vie et la direction 
espagnoles. La demande d'egalite des metis, celle 
d'assemblees representatives, la vigueur du soule- 

4. 
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Yemeni m^me sont des indices irrecusables d'une 
evolution h^tee par la faiblesse de la metropole. 
De 1811 (Paraguay) k 1830 (Colombie, Nouvelle- 
Grenade, Venezuela, ifiquateur), TAmerique rom- 
pit le lien administratif, superficiel, qui Tunissait 
k TEspagne, et des republiques autonomes rem- 
placerent les quatre vice-royautes du Mexique, de 
Nouvelle-Grenade ou Terre-Ferme, du Perou, de 
la Plata. 

Le meilleur moyen de se rendre compte de 
Timportance de Toeuvre de colonisation est de 
consid^rer la population de ces fitats. Sur 
12,000,000 d'habitants du Mexique, plus de 
2,500,000 sont Europeens ou descendants d'Eu- 
ropeens : moins nombreux sont les Frangais, dont 
la presence au Canada nous rend si fiers. En Go- 
lombie, ou les indigenes dominent, on trouve 
pourtant pres de ^OOjOOO habitants de type espa- 
gnol, et 1,600,000 metis sur 4,000,000. Au 
Perou s^accroit sans cesse une population de 
3,000,000 d'^mes, dont une tres forte part de 
blancs, de metis hispano-indiens ; et Ton en peut 
dire autantdu Chili avec ses 2,700^000 habitants, 
m^me de la Bolivie avec ses 2,300,000. — Et la 
statistique n'est pas moins instructive pour les 
colonies que TEspagne a gardees. U y a dans 
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Cuba, sur 1,600,000 Ames, 915,000 blancs purs, 
qui descendent exclusivement des anciens conque- 
rants; k Porto-Rico, c'est 475,000 sur 760,000; 
m^me ce nombre total de pres de 1,500,000 Espa- 
gnols aux Antilles est certes beaucoup depasse, 
si Ton pense que les gens de meme langue et 
de meme race sont fort repandus k Saint-Domin- 
gue, k la Jamai'que et dans les autres iles de 
Tarchipel. Ces pays sont de culture tres riche et 
de commerce important. — Dans les terres d'Asie- 
Oceanie, aux Philippines, aux Mariannes, aux 
Carolines, le climat rend la residence tres difficile : 
mais les Espagnols n'y sont-ils pas plus fortement 
etablis avec leur nombre de 15,000 sur 5,700,000 
et leur armee de 8,700 hommes que les HoUan- 
dais en Malaisie? Lesderniers monopoles y dispa- 
raissent (1); Manille compte 182,000 habitants, et 
les Philippines font k elles seules 234,000,000 fr. 
de commerce. Recemment encore, la force de 
resistance de la metropole vient de se reveler dans 
TaCfaire des Carolines. 

II n'y a pas de theorie d'economie politique qui 
tienne devant ces faits. Les colons d'Iberie, massa- 
creurs et exploiteurs comme il arrive encore aux 

(i) Gelui du tabac a ^t^ 8upprim6 en 1881. 
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decouvreurs de pays riches en metaux precieux, 
appliquant toutes les especes de restrictions, 
comme il a ete de tradition chez tous les peuples 
jusqu'en ce siecle, ont neanmoins fait, en s'amal- 
gamantavec les Indiens et les noirs, oeuvre de fon- 
dateurs d'fitats singulierement vivace. Les seces- 
sions furent des phenomenes necessaires, non 
des marques de decadence. Et si Tactivite com- 
merciale est vraiment Tindice le plus sur de pro- 
sperite, qu'on ne neglige pasTexemple des Philip- 
pines, marche de plus grande valeur encore des 
que s'achevera la ligne de Manille k Dagupan; 
Cuba compte 1,600 kilometres de voic ferree, 
Porto-Rico en aura bientot 550; la Havane est 
visitee par des b&timents etrangers d'un tonnage 
bien superieur k celui des navires espagnols. 

Le caractere essentiel des colonies actuelles, 
indice de longue union, est leur dissemblance 
economique avec la metropole. Les conditions 
physiques different du tout au tout. II est vrai que 
Cuba, par exemple, est travaillee par le meme 
parti de secession qui souhaiterait la mainmise 
commerciale des fitats-Unis sur tous les pays latins 
d'Amerique; les sucres cubains se vendent en 
grande partie dans T Union, mais les cultures de 
betterave font aussi de grands progres dans ce 
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dernier pays, qui pourra sans doute un jour se 
suffire. 

A ses possessions ou la race iberique domine 
par le nombre ou dirige par TinfiLuence, TEspagne, 
dont la population et la richesse industrielle se 
developpent, a Tambition de joindre des terres 
riches, de climat analogue au sien, dans le Magreb. 
Ses presidios de Geuta et Melilla, une guerre 
recente indiquent le dessein de prendre pied au 
Maroc, d'y deriver le courant d'emigration qui va 
maintenant dans la province fran^aise d'Oran. lis 
ont chance de faire 1^ ceuvre solide, et co sera 
pour nous un meilleur voisinage que tout autre. 



CHAPITRE IV 

DE LA COLONISATION HOLLANDAISE 

L'etude de la colonisation hollandaise nous 
fournit Texemple d'un peuple aussi pen nombreux 
que les Portugais, mais bien autrement doue et 
riche, contenant une bien autre proportion de 
marins aguerris, longtemps adonne k une politique 
essentiellement commerciale, operant de maniere 
a eviter le plus possible la necessite d'interven- 
tions k main armee sur terre. L'importance et 
Taptitude extraordinaires de la population mari- 
time de Neerlande, Thabilete que ses negociants 
contracterent des le temps de la Hanse, purent 
maintenir ce petit pays aux premiers rangs, tant 
qu'il fallut seulement lutter contre le Portugal et 
TEspagne. Mais le desavantage de la petitesse de 
la metropole eclata quand les Frangais et Anglais, 
plus en nombre, plus proches de TOcean ouvert, 
entrerent en scene; neanmoins, les capitaux accu- 
mules au cours des siecles, et strictement geres, 
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permirent encore le maintien k une place elevee. 
Agriculteurs chez eux, les HoUandais ontsu, d'ail- 
leurs, fonder sur la culture directe du sol, en 
m^me temps que sur Texploitation commerciale, 
la prosperite de leurs colonies, tant et si bien 
qu^en nos jours m^me, ou la puissance de la houille 
est telle, ils se defendent vigoureusement malgre 
leur pauvret^ minerale. 

Bien avant que la Neerlande formM une republi- 
que ind^pendante, les Bataves etles Prisons etaient 
tres renomm^s comme colons agricoles et marins 
de commerce. V^ritables ingenieurs hydrauliciens, 
grAce k leur position sur une mer k laquelle ils 
devaient disputer leurs terres, ils etaient appeles 
avec empressement par les princes d'Europe pour 
drainer ou irriguer. De grandes catastrophes cau- 
sees par les temp^tes pousserent k I'emigration ; 
et le pays eut ainsi partout de futurs agents com- 
merciaux. — Pour le negoce, on a trouve aux ar- 
chives de Cologne les statuts d'une hanse neerlan- 
daise du commencement du quatorzleme siecle (1), 
qui sont le plus ancien document de ce genre. 
Les comptoirs de Deventer et Amsterdam etaient 
install^s vers 1350, anterieurement aux comptoirs 

(i) Revue historique y jstnyier^Uwrier 1883, Gbronique. 
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anglais deLondres ; etd'autres ports hoUandais, non 
associes k cette hanse,s'etaient developpes. Ainsi, 
la ligue hanseatique teutonne de 1364 visait veri- 
tablement k confisquer k ses maitres la navigation 
dela merdu Nord; un article de ses etablissements, 
qui interdit aux associes Tusage des b^timents 
neerlandais, montre bien que la Hollande conserva 
une vigoureuse existence commerciale separee. 
Quand la hanse teutonique de Londres, rivale des 
societes locales, s'etablit, on rencontrait aussi dans 
cette ville des elements originaires des Pays-Bas. 
Au moment ou la politique de Philippe II fit de 
la contree un groupe national nouveau, les Pro- 
vinces-Unies avaient done leur education faite. 
Leurs marins et negociants, notamment, ne le ce- 
daient en rien k ceux dont les Anglais commen- 
^aient k s'enorgueillir, etaient bien superieurs aux 
aventuriers espagnols, m^me aux navigateurs por- 
tugais. Elles prirent tout de suite la place des 
hanses; et Ton doit citer cette conclusion de This- 
torien anglais Lindsay, qu' « k la fin du seizieme 
siecle, le commerce hollandais etait represente 
dans tous les ports et villes de France, celui 
d'Angleterre dans cinq ou six seulement (I) w . En 

(1) History of ancient commerce and merchant shipping, 
L.ondres, 1874. 
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outre, k une epoque ou les relations avec TExtreme- 
Orient avaient decidement lieu par TAtlantique, 
la Neerlande disposait de grands bateaux et de 
grosses flottes de guerre avant toutes les autres 
puissances. Grotius atteste que, vers 1580, on y 
construisait 2,000 b^timents ou barques de haute 
mer, et que les equipages y formaient un total de 
70,000 hommes. Une revolution d 'architecture 
navale de premiere importance consista en ce que, 
pour resister aux terribles caraques portugaises, 
les ingenieurs du pays imaginerent ce qui est de- 
venu peu k peu le vaisseau de ligne des dix-septieme 
et dix-huitieme siecles, le navire de haut bord, 
carre, m^te, mieux voile et meilleur marcheur, 
plus arme que les grandes coques qui avaient servi 
aux premieres oeuvres coloniales. 

G'est cette marine en formation qui prit, pour 
sauver le commerce, Toffensive contre le roi d'Es- 
pagne. Elle allait en nombre, comme dans les 
ports fran^ais, k Cadix, k Lisbonne surtout, pour 
y charger les e pices dont les Hollandais faisaient 
le roulage. L'annexion du Portugal par Philippe II, 
en 1580, leur ferma cette rade dont ils etaient les 
courtiers privilegies et vraiment comme les maitres. 
Les colonies espagnoles de TAtlantique, les pays 
a or etaient interdits. II fallut passer des opera- 
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tions de cabotage europeen, non pas k la piraterie, 
mais aux lentatives de longs voyages et de con- 
quetes, aller chercher sur place, en Orient, les 
denrees, aux depens des monopoles dej^ etablis. 
Venise, dechiie, ne pouvait remplacer Lisbonne 
sans augmentation considerable de frais de trans- 
port, sans rencontre aussi avec les Hispano-Por- 
tugais. La clientele hoUandaise, reparlie princi- 
palement en France, en Angleterre, dans les pays 
flamands, en AUemagne, voulaitque des entrepots 
nouveaux fussent crees en Neerlande meme. Le 
role de conquerants des Indes orlentales, plus 
convoitees encore que les pays d'Amerique, eut 
ete infailliblement joue k bref delai par les Fran- 
^ais ou les Anglais. Enfin, lesnombreux bMiments 
qui seraient devenus sans emploi en cas de renon- 
cement, demeuraient, comme naguere entre les 
mains des « gueux » , d'indispensables armes pour 
rindependance nationale. Les Pays-Bas allaient 
avoir parallelement deux politiques commerciales 
et maritimes. Une part de leur flotte, la plus forte, 
la mieux armee, travaillera dans Tocean Indien; 
une autre maintiendra la route atlantique libre, 
les marches de la Mediterranee etdu Nord ouverts 
aux nationaux. 

Ilschercherentla route des Indes orientales par 
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le Nord-Est. Mais les trois expeditions de 1594 k 
1596 ne purent triompher des glaces de la Nouvelle- 
Zemble et du detroit de Vaigatz. Ge fut un des 
leurs, Cornelis de Hootman, de Guda, familiarise 
de longue date avee rorganisation des entrepots de 
Lisbonne, ou il avait reside, et ayant fait le voyage 
des Indes en compagnie des Portugais, qui leur 
montra la bonne voie et devint leur initiateur. 
Oblige par Tlnquisitionde se retirer^ Amsterdam, 
il apporta des cartes, des renseignements circon- 
stancies, et decida neuf marchands k former une 
societe qui expedia, en 1595, quatre b^timents du 
Texel k Java par le cap de Bonne-Esperance. Re- 
pousses de Bantam par le Portugal, les Hollandais 
firent k Bali une grande acquisition d'epices, et 
trois des vaisseaux rentrerent au Texel en 1597, 
fort eprouves. Apres plusieurs autres expeditions 
du meme genre, veritables actes de contrebande, 
des traites furent signes avec les chefs de Geylan, 
Atjeh, Ternate et Banda. Ceylan etait une escale 
admirablement choisie : il n'cn fallut guere 
d'autres, k un moment ou les Hispano-Portugais 
usaient forces et or dans les affaires europeennes, 
et Tocean Indien fut pris sans etre beaucoup 
defendu. En 1600, le baron de Buzenval, ambas- 
sadeur de Henri IV en Hollande, ecrivait avec rai- 
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son : a Les Portugais risquent de ne pas jouir long- 
temps des richesses de TOrient. » — II convient, 
d'ailleurs, d'observer que les Hollandais s'ar- 
rangerent habilement pour ne pas s'aventurer 
dans TAtlantique sur le chemin des forces espa- 
gnoles disponibles, ei ne se battre que de Tautre 
cote de TAfrlque contre les maitres plus faibles 
des Indes ; et le Portugal, dont le champ d'exploi- 
tation etait trop loin d'Europe et d'Amerique, ne 
fut pas secouru, ou trop tard, par TEspagne. 

Dans les premiers etablissements commerciaux 
hollandais naquit, en 1602, une institution colo- 
niale nouvelle, conforme aux idees de privilege 
de toutle selzieme siecle, etqui devait etre adoptee 
pour toutes les metropoles. Un afflux d'epices sur 
les marches de notre continent avait amene la 
baisse des prix. La societe fondee par Hootman et 
une autre d'Amsterdam fusionnerent, et formerent 
la Compagnic des Indes orientales. On pent dire 
que cette association fut en realite la Neerlande 
meme, en tant que puissance colonisatrice : le 
monopole commercial, non encore completement 
conquis, etait donne par Tfitat k un groupe de 
nationaux, qui disposerent, en outre, d'une flotte, 
de soldats, du droit de passer des traites etd'elever 
des forts. L'esprit qui avait guide les Portugais et 



78 PEUPLES COLONISATEURS. 

les Espagnols dans leur ceuvre n'etait pas change ; 
mais la HoIIande dedoublait pour ainsi dire sa 
personne ; ne voulant point renoncer k mettre en 
valeur son propre sol, elle ne consacrail qu'une 
partie d'elle-m^me et de sa richesse aux entre- 
prises lointaines. Ainsi agit encore TAngleterre, 
avec cette seule difference que, dans un inter^t de 
pure dissimulation, elle accentue la distinction de 
la metropole et de la compagnie k charte, affec- 
tant de traiter celle-ci comme un etre done d'ini- 
tiative et simplement protege. Les negociants 
neerlandais etaient sous Tautorite proclamee des 
fitats generaux; et ce fut au nom du stathouder 
que leurs armes et leur diplomatic acheverent le 
travail de pillage, puis de conquete des colonies 
portugaises. Les Indiens n'eussent, du reste, pas 
compris les fictions actuelles. — L'expansion re^ut 
un elan nouveau : Amboyne, en 1605, puis Ter- 
nate et toutes les Moluques furent prises, Batavia 
fondee en 1619 sur Templacement d'un comptoir 
etd'un fort etabli en 1609 et 1611. Pendant que 
la France etait troublee k Tinterieur et occupee 
de la lutte contre la maison d'Autriche, I'Angle- 
terre en proie k une guerre religieuse, la domi- 
nation hollandaise s'etendit, m^me hors des terres 
jusque-1^ ouvertes aux Europeens. Van Diemen, 
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Koen, Maat-Guiker, navigateurs de la compagnie, 
visitent la Nouvelle-Hollande, la Nouvelle-Guinee, 
touchent la Nouvelle-Zelande. En 1640, Malacca, 
le fort de Galles, Colombo de Geylan, de nom- 
breux comptoirs sur les cotes de Malabar et de 
Goromandel renforcent la chaine des postesarmes. 
Des 1616, des rapports avaient ete noues avec la 
Chine et le Japon; et les jonques venaient en 
nombre k Batavia. De 1652 est la fondation de la 
colonic du Cap, qui marque la confiscation de la 
derniere escale sur la route des Indes; on intro- 
duisit des le debut, sous ce climat favorable, le 
ble, la vigne, les arbres k fruits, le betail d'Europe, 
et le peuplement y commen^a. 

La fagon dont furent traitees celles des con- 
quetes qui etaient des pays de production montre 
bien que les Hollandais les consideraient, eux 
aussi, comme des propri^tes qu'ils avaient le droit 
exclusif d'exploiter par tons les moyens. II y avait, 
en somme, continuation de la m^me oeuvre, avec 
simple changement de maitre ; et pourtant le succes 
a ete, n'en deplaise aux economistes, absolument 
dififerent. D'abord, ces hommes, qui avaient, en 
qualite de negociants, le genie des concessions, ne 
voulurent pas user de rigueur, defendre leur mono- 
pole par des forts, adopter, en un mot, les pro- 
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cedes portugais : ils se contenterent de petits pro- 
fits, ouvrirent leurs ports aux voisins, n'eurent 
en Extreme- Orient que des relations amicales, 
demolirent des bastions, changerent tons les 
trois ans leurs employes quails payaient bien et 
qui se montraient d'autant moins durs et pillards. 
C'etait trop avancer sur Tepoque : la contrebande 
s'installa aussitot, et, jusqu'en 1614, la compagnie 
fit de tres mauvaises affaires. II fallut revenir k la 
prohibition h outrance. La flotte de dix vaiss.eaux 
de guerre de Tocean Indien fut augmentee pour 
Tescorte des convois et la police de la mer, et 
toutes les puissances furent ecartees avec la m^me 
^prete qu'^ Tepoque de la domination du Por- 
tugal; seule, la recente compagnie anglaise des 
Indes orientales lutta, mais sans succes au debut. 
Quant aux moyens de faire valoir, de sur- 
veillance, ils n'etaient pas moins peremptoires 
qu'aux mines du Bresil et de TAmerique espa- 
gnole : defense faite de cultiver les epices hors de 
Banda et Amboyne, et destruction des arbustes 
dans tout le reste de Tarchipel. Pas un grain de 
girofle ou de poivre qui n'exist^t par ordre, ne fut 
cueilli, transports en Europe, vendu paries agents 
de la compagnie et au profit de la richesse neer- 
landaise. On devait en arriver bientot, suivant un 
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aKiome qui n'a pas cesse d'etre applique plus ou 
moins ouvertement par TAngleterre, au massacre 
des indigenes, dent le nombre dans le pays 
inquietait les possesseurs, puis des immigrants 
etrangers, des Chinois k Java, ea 1740. Le petit 
nombre des HoUandais expatries, et presque tons 
absorbes d'ailleurs par les etablissemeaJs du Cap, 
le climat de ces iles et de ces cotes si difierent de 
celui de la toujours froide et humide mer du Nord, 
interdisaient le peuplemrnt. Sept gouverneurs, 
un general k Batavia, etaient les t^tes de cette 
administration plus qu oppressive ; ce furent des 
a nababs » avant la lettre. 

II y avalt desormais, du fait de la fondation de 
colonies, en Afrique austiale avec dessein de 
peupler, dans les Indes avec obligation d'entre- 
tenir des troupes nombreuses, disproportion, mal- 
gre )a richesse de la HoDande et sa superiorite 
maritime, entre la force expansive d'une aussi 
petite metropole et la puissance de resistance des 
terres conquises. Des que TAngleterre, maitresse 
eafin de ses destinees et ayant re^u par TActe de 
navigation une grande impulsion commerciale, se 
fut engagee k la fois dans TAtlantique et Tocean 
Indien; des que la France, dotee, surtout par Col- 
bert, d'une magnifique marine, s'interessa aux Mas- 
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careignes et k Tlnde, les HoUandais eurent k 
compter avec des J^tats incomparablement plus 
peuples que leur pays, disposant, sinon encore de 
plus de marlns, au moins de plus d'emigrants et 
de soldats. lis durent ceder le pas sur les conti- 
nents et dans les grandes peninsules, mais gar- 
derent le monopole des archipels, ou la difficulte 
etait divisee par la nature meme, et n'y ont ete 
inquietes que du jour ou la Grande-Bretagne a 
deborde sur rindo-Ghine et TOceanie, ou la 
grosse marine k vapeur d'une puissance indus- 
trielle comme TAUemagne a vise le trafic de la 
Chine et du Japon, ou I'Australie enfin est devenue 
un riche centre d'expansion anglo-saxonne. 

Malgre les conventions amicales passees en 
1654 et 1675 entre les compagnies hoUandaise et 
britannique des Indes orientales, TAngleterre eut 
vite confisque une part du domaine de la penin- 
sule, et la France prit le reste. Le pavilion mili-> 
taire et commercial de la Neerlande cessa de 
dominer dans Tocean Indien. La compagnie 
anglaise ayant, gr^ce aux guerres europeennes et 
k la politique de nos rois, triomphe de la notre, 
ce fut la Grande-Bretagne qui herita de la Neer- 
lande dans ces parages, d'autant qu'elle Tavait 
mise elle-m^me sous son protectorat. Apres la 
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guerre de 1780, Negapatam fut perdue, et I'Ocean 
ouvert ^ la Hbre navigation, c'est-^-dire k la navi- 
gation saxonne. Les bateaux venus des iles ^taient 
desormais obliges k prendre mille precautions, c'est 
ainsi qu'ils avaient continue de contourner les iles 
Britanniques par les Orcades. La compagnie eut 
127,000,000 de florins de dettes. Les initiatives 
privees se deroberent. II y eut reprise directe 
par rfitat de Toeuvre coloniale ; le prince heritier 
du trone devint gouverneur general en 1748; 
en 1795, le commerce fut ouvert k tons les natio- 
naux; et, en 1798,1a Republique Batave re^ut les 
possessions de la Societe pres de la faillite. Quand 
Napoleon I*' chassa le stathouder de Hollande , les 
Anglais mirent aussitot sous sequestre Ceylan, les 
comptoirs du Bengale, Sumatra, Borneo, les Molu- 
ques. C'est en 1819 seulement, c'est-^-dire cinq 
ans apres les stipulations formelles de 1814, qu'a 
eu lieu la restitution, moins le Cap detenu depuis 
179H, et Ceylan devenue domaine britannique par 
le traite d'Amiens. On sait enfin par quelles voies 
detoumees le nord de Borneo est devenu colonic 
anglaise : la North Borneo Company empiete tons 
les jours vers le sud, sous pretexte de cultiver 
le tabac. Dans la Nouvelle-Guinee, le vieux droit 
tistorique n'a pas davantage arr^te les conque- 
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rants, auxquels s'est jointe TAUemagne dans le 
travail de pillage. Les Australiens ne sont pas 
moins pleins d'interet pour ces riches archipels 
tropicaux de leur voisinage que les Anglo-Saxons 
des fitats-Unis pour les Antilles. En nos jours, 
ou la puissance industrielle et terrienne fait loi, 
Tempire oriental des HoUandais n'est plus en 
surete. Malgre leur armee coloniale de pres de 
trente-deux mille officiers et soldats, excessive- 
ment couteuse k cause de son mode de recrute- 
ment volontaire, ils ne sont pas autrement traites 
1^-bas que les Portugais en Afrique, et pour les 
memes motifs. 

Les HoUandais ont fait oeuvre moins importante 
de colonisation dans TAtlantique. L^, en effet, la 
force de resistance de TEspagne etait plus difficile 
k vaincre, la se fit sentir tout d'abord Teveil de la 
France et de I'Angleterre. II y avait, en outre ^ 
plus de risques, pour un peuple incapable de four- 
nir de tres grosses garnisons, a attaquer Cuba, 
Puerto-Rico, k plus forte raison le Mexique, le 
Perou, le Bresil meme, qu'^ engager aux Indes 
une entreprise qui ne comporta d'abord que des 
comptoirs et des plantations proteges par des 
escadres. Enfin, aussi onereux que la guerre contre 
la France, le protectorat anglais pesa sur le pays 
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des la fin du dix-septieme siecle. G'est ce qui 
explique la restriction et la prudence des tenta- 
tives faites dans les parages de TOuest par la 
Neerlande, leur issue presque toujours funeste. 

La compagnie du Nord, etablie en 1614, 
pour la peche de la baleine, le commerce de la 
Nouvelle-Zemble et du Groenland, dut etre sup- 
primee en 1645, parce que les operations n'etaient 
pas assez fructueuses. Ensuite decrurent les nom- 
breuses petites societes de peche dans la Baltique 
et la mer du Nord, k mesure que devint plus vi- 
goureuse la concurrence anglaise, fran^aise, scan- 
dinave. La compagnie du Levant, fondee vers 
1650 par des armateurs d'Amsterdam, fut surtout 
une association d'assurances maritimes contre les 
Barbaresques. 

Seule, la compagnie des Indes occidentales 
atteste le dessein de veritables entreprises dans 
FAtlantique. Elle fut formee au moment de I'apo- 
gee de la marine hollandaise, quand la concur- 
rence etrangere etait encore peu k craindre ; fon- 
dee eh 1617, elle ne fut bien organisee, grAce k 
Wilhelm Usselinx, que vers 1623. II s'agissait de 
naettre au pillage les colonies espagnoles et portu- 
gaises, d'attaquer les galions, mais sans engager 
d'operations aussi importantes qu'en Orient. On fit 
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essentiellement des armements de guerre; Curasao 
et Saint-Eustache furent des etablissements de 
corsaires, et les actes que rhistorien enregistre au 
compte de la compagnie sont surtout des prises 
fructueuses. M. Bonnassieux, analysant un pre- 
cieux memoire des Archives nationales (1), cal- 
cule que de 1623 k 1636, 800 vaisseaux furent 
mis k la mer, qui capturerent 545 b^timents de 
I'Espagne ou du Portugal, et que la vente des car- 
gaisons couvrit deux fois les frais d'armement de 
45 millions de florins. II n'y eut nulle part essai 
de plantations, ni m6me de commerce ; et Ton 
observa que les Hollandais s'attaquerent de pre- 
ference aux faibles Portugais, k Arguin, Pernam- 
buco, Parahyba, Rio-Grande. Maurice de Nassau 
fut un moment gouverneur du Bresil. La chute de 
la com pagnie et son remplacement par une nouvelle 
(1674) sont faits contemporains et consequences de 
la guerre avec la France. On votilut etendre les 
entreprises, et Techec fut d'autant plus prompt. 
On prit Oruba, Buen-Aire et les petites Antilles 
encore aujourd'hui hollandaises ; on essaya des 
comptoirs au cap Vert, k Goree, sur la cote d'Or, 
pour le commerce de Tivoire et des paillettes. 

(1) Bonnassieux, Les grandes compagniesde commerce^ p*72. 
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A la fin du dix-septieme et au commencement du 
dix-huitieme siecle, les marchands neerlandais se 
posaient en associes, en rivaux de TAngleterre pour 
I'exploitation et m^me la conquete des colonies 
espagnoles et portugaises; et ce fut 1^ une des 
causes de Tacharnement de la HoUande contre la 
France, quand ce pays redouta notre mainmise 
sur les domaines de Charles VI. — En realite, la 
maitresse de la mer fut la Grande-Bretagne, sur- 
tout apres son triomphe sur nous en 1763. Leiibre 
petit commerce d'armateurs ne maintint sur un 
certain pied la marine neerlandaise de I'Atlantique, 
que jusqu'aux hostilites de 1780. 

Surinam est une exception dans Toeuvre atlan- 
iique de la Hollande. Fondation de protestants 
(ran^ais (1634), cette colonic passa successivement 
aux mains de quelques Zelandais (1667), k la 
eonapagnie des Indes occidentales (1682), k la 
ville d' Amsterdam associee avec des marchands. 
Ce fut un centre important de culture, au dix- 
huitieme siecle surtout, jusqu'au moment de la 
grande prosperite des Antilles, et aussi de la Guyane 
fran^aise, riche alors. 

En notre siecle, la colonisation neerlandaise 
s^estconcentree dans Farchipel malais, ou se porte, 
«ous di£Ferentes formes, TefiFort majeur de ces 
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agriculteurs etcommer^ants. Tandis que les Indes 
occidentales ne mesurent que 150,000 kilometres 
Carres avec 135,000 habitants, les Hollandais out 
en Orient 32 millions de sujets repartis sur plus 
de 1,700,000 kilometres Carres. Une grande partie 
de leur flotte de guerre de 150 vaisseaux est con- 
sacree k maintenir leurs relations avec ces iles ; ils y 
ont k grands frais construit pres de 1 ,300 kilometres 
de chemins de fer, autant stategiques que com- 
merciaux, et le chiffre du commerce est de 650 k 
750 millions de francs. Le but poursuivi au com- 
mencement du dix-septieme siecle semble atteint, 
et par ces memes qualites qui distinguaient, des le 
moyen ^ge, les Bataves. 11 conviendra d'examiner 
les procedes de leur politique avant de porter un 
jugement definitif. Mais ne pouvons-nous pas dire 
des maintenant que les prohibitions ont, cette fois 
au moins, produit d'excellents resultats (1)? Les 
maitres des iles de la Sonde n'ont vraiment k s'in- 
quieter que de la grande masse des indigenes, k 
Java, par exemple, ou plusieurs agglomerations 
depassent le chiffre de 100,000 4mes, et aussi des 
progres de la science et de Tindustrie, qui livrent 
chaque jour davantage TOcean aux grandes puis- 

(1) II y a eu encore suppression de monopole gouvernemen- 
tal dans les iles de la Sonde en 1890; celui du caf6 subsiste. 
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sances terriennes. L^ sent les perils, non dans de 
pretendues fautes commises autrefois, qui, en tout 
cas,le furent par toutes les metropoles. 

Les Neerlandais agirent au seizieme et au dix- 
septieme siecle avec une force d'initiative rare, et, 
quoique d'un petit pays, lutterent tres energi- 
quement sur plusieiirs theatres centre plusieurs 
ennemis k la fois. lis succomberent sur I'Atlantique, 
ou mieux surent se derober pour porter tous leurs 
efforts vers les riches iles aux fipices; et leur 
oeuvre commerciale, agricole, meme geographique 
dans ces parages est vraiment tres considerable. 
Agronomes, ils ont fonde leur domination sur la 
terre, dresse les indigenes des Pays-Bas tropicaux 
au drainage, au dessechement, a Tirrigation, k 
tous les travaux ou ils etaient passes maitres. 
Cultures de Hollande, ou rizieres et plantations 
d'epices, puis de Cannes^ Sucre, de tabac, de cafe, 
appellent les m^mes qualites d'attention minutieuse 
et de perseverance. G'est Texemple d'un peuple 
dont la colonisation est agricole et commerciale, 
industrielle au moindre degre. Ils devaient perdre 
TAfrique et la grande peninsule de THindoustan, 
parce que, quoique marins dans une proportion 
que n'ont guere connue ni Grecs, ni Norvegiens, 
ils n'etaient pas assez nombreux. Dans les iles, la 
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lointaine ressemblance de la Malaisie avec Thu- 
mide metropole, les talents nationaux, aussi les 
qualites, peut-^tre dues k rinferioriteindustrielle, 
de sobriete, d'economie rigoureuse, de vigilance 
parfaite, ont amene un succes qui vaut peuple- 
ment. Peut-etre cela prouve-t-il que les vertus de 
paysans et de matelots sont celles qui conviennent 
le mieux k Texploitation des pays tropicaux, ou 
elles sont le meilleur appui de la richesse, k sup- 
poser qu'elles ne le soient pas partout. 



CHAPITRE V 

THEORIES ET PRATIQUES COLONIALES 
DE LA GRANDE-BRETAGNE 

L'Angleterre, qu'on cite comme le modele des 
melropoles, a fonde et etendu son empire colonial 
aux depens des autres puissances, notamment de 
I'Espagne, de la Hollande et de la France. L'his- 
toire de cette oeuvre est sue en grande partie, quand 
on connait les tentatives des trois peuples, et elle 
exigerait d'ailleurs des volumes, si on voulait la 
prendre en elle-meme. Ce que Ton se propose de 
montrer ici, c'est la fa^on instructive dont les pro- 
cedes anglais, que Ton donne pour particulierement 
fixes et meme honnetes, ont au contraire change, 
selon la loi generale, au gre des circonstances et 
de I'interet. Les ressouf*ces d'une nation etsa place 
dans le monde, les idees courantes en matiere de 
colonisation ne sont pas les memes ^deux moments 
dififerents de la duree. Tons ces facteurs se trouvent 
m^me transformes, k telle epoquedonn6e,suivant 
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les pays d'expanslon. II peut etre utile d'etablir 
quel usage la Grande-Bretagne a fait de ses forces 
dans les derniers siecles, en vertu de quels prin- 
cipes et pour quels resultats ; de dire aussi quels 
sont aujourd'hui, malgre toutes les affirmations 
qu'encouragent les esprits doctrinaux et les admi- 
rateurs du succes, ses mobiles et ses nioyens 
d'action, quel avenir les regies inevitables de revo- 
lution reservent k ses domaines d'outre-mer. 

Les possessions anglaises couvrent pres du 
sixieme de la surface terrestre. Un sophisme histo- 
rique et geographique consiste k pretendre que 
cette situation etait fatale, qu'il etait dans le genie 
de laterre britannique de donner naissance au pre- 
mier peuple maritime et colonial. On repete trop 
que TAngleterre est « un bloc de fer et de houille 
au milieu de TOcean » . Nos voisins n'ont pris con- 
science de leurs forces que petit k petit, k mesure 
que la necessite leur en a indique Temploi. Ainsi 
ce fait que la Grande-Bretagne est une ile n'a joue 
presque aucun role dans Tbistoire anglaise, avant 
le seizieme siecle, ou les Anglo-Saxons ont seule- 
ment commence, k cause des decouvertes mariti- 
mes, leur veritable education de navigateurs et de 
commer^ants. Ainsi encore, les effets de Textraor- 
dinaire ricbesse minerale de ce sol ne se sont fait 



COLONISATION ANGLAISE. 93 

sentir puissamment sur Tindustrie nationale qu'a 
la fin du dix-huitieme siecle. II n'est pas jusqu'^ 
Tapprentissage financier d'une race a qui appar- 
tiennent au|ourd'hui tanl de manieurs d'argent, 
qui n'ait ete fini k son heure, apres avoir donne 
lieu aux erreurs et aux maladresses communes. 
Avant 1550, rien ne faisait prevoir Tavenir de 
TAngleterre. EUe etait encore avant tout, de par 
son climat et la richesse de ses pres et de ses 
champs, k cause aussi du pen d'avancement des 
sciences, qui ne permettait pas Texploitation de 
ses mines, la meme terre de bons agriculteurs et 
de bons soldats d'infanterie qui s'etait revelee au 
debut de la guerre de Cent ans. L'idee d'agran- 
dissement du royaume au del^ des mers, d'expan- 
sion de la race sur les autres continents, n'existait 
pas. Nul peuple ne I'avait alors, pas m^me d'une 
fa^on precise TEspagne et le Portugal. De plus, 
Tunite n^etait pas faite dans I'ile, et sa population, 
qui n'atteignait pas 8 millions d'habitants, n'offrait 
pas Pexcedent d'emigrants necessaire. La part 
prise aux decouvertes fut faible, le trait essentiel 
en est le voyage du Venitien Gabotto (Sebastien 
Cabot), au service de Henri VII, jusqu'^ la cote 
<le Terre-Neuve, en 1498. Et il faut bien noter que 
43ette tentative n'eut pas pour mobile une idee 
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specialcment anglaise, mais bien la m^me preoc- 
cupation de subsistance et de speculation commer- 
ciale qui avait soutenu Colomb et Vasco de Gama : 
Cabot fut abandonne par le roi, pour n'avoir pas 
rapporte les epices d'Orlent. La pensee coloniale 
de toute Tepoque etait telle, et le temps n'a peut- 
^tre, au fond, apporte rien de bien nouveau en ces 
matieres. 

La richesse d'autrui produit toujours nos con- 
voitises et cree nos besoins. L'Espagne et le Por- 
tugal etaient pourvus de domaines oceaniques qui 
donnaienl les metaux precieux et les epices. L'Aa- 
gleterre crut n'avoir plus rien k prendre en Ame- 
rique et aux Indes, mais commen^a tout de suite 
la contrebande sur les mers. Elle eut desormais, 
k cote des petits bateaux du genre de ceux destines 
a porter ses laines aux draperies flamandes, des 
na vires pour jouer le role des galions et des cara- 
ques, et des b^timents armes en course pour les 
prises. C'etait Tattaque de monopoles dans Tinten- 
tion de se l^s arroger, non de les supprimer. On 
fit aussi, malgre Portugais et Espagnols, le trans- 
port des negres en Amerique. Sans doute, la plu- 
part de ces entreprises eurent un caractere prive, 
mais on ne doit point les passer sous silence. Elles 
donnerent au pays, outre un materiel de naviga- 
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tion, tout un contingent de corsaires et de flibus- 
tiers, qui furent ses premiers marins; elles initie- 
rent les Anglais aux difficultes et aux perils du 
negoce lointain ; elles furent, en un mot, le com- 
mencement de toute une education qui porte encore 
ses fruits. 

Le theatre des operations f ut surtout T Atlantique, 
comme le voulait la situation geographique de la 
Grande-Bretagne, et les principaux adversaires 
furent les Espagnols. Seeley marque tres bien (1) 
que cette concurrence contribua beaucoup k Tini- 
mitie de Philippe II contre Elisabeth ; TArmada 
de 1588 fut une expedition d'un caractere com- 
mercial autant que politique. Attaquee chez elle, 
TAngleterre se servit de ses pirates; ce furent 
d'anciens flibustiers, Drake, qui avait ete piller 
jusqu'au Chili, Hawkins, debarqueplusieurs foisen 
Guinee, Oxenham, qui se battirent sous les ordre& 
de Tamiral Howard. Leurs legers bateaux, bien en 
main, firent, Torage aidant, merveille contre les 
pesants navires castillans. — On doit ne pas oublier 
que Tapproche de la flotte espagnole determina 
un vrai mouvement national ; les villes equi- 
perent 192 b^iments, sur lesquels monterent 

(1) VExpansion de VAngleterrCy p. 132-133 de la traduction 
francaise. Paris, 1885. 
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15,000 Anglais. C'etait la premiere descente en 
masse de la nation sur TOcean, la preuve que ses 
vieilles qualites de vaillance et de tenacite allaient 
naturellement se tourner k im emploi nouveau, la 
defense du commerce maritime. Puis, ils furent 
aides par une puissance oceanique egalement nais- 
sante, la Hollande. L'Espagne battue, eut lieu un 
veritable partage des mers d'influence hispano- 
portugaise, dans lequel TAtlantique fut pris par 
TAngleterre ; de 1588, datent Torganisation defi- 
nitive de la traite en contrebande, et les premiers 
sejours aux Antilles. En meme temps se multi- 
pliaient les voyages de decouverte, ceux de Davis 
et Frobisher, que les glaces arreterent dans la 
recherche du passage Nord-Ouest pour aller en 
Orient faire le commerce. 

Ainsi les Anglo-Saxons devinrent d'abord marins 
et negociants. Mais il est k noter que dej^ a cette 
epoque apparaissaient chez eux les autres avan- 
tages qui ont fait leur puissance. L'industrie Ratio- 
nale etait nee depuis que Philippe II avait, par 
son intolerance religieuse, ferme les fabriques des 
Pays-Bas; et c'etait maintenant k Norwich, par 
desFlamands immigres,que se tissaient les laines 
anglaises. Les moyens d'echange avaient ete faci- 
lites, gr^ce k la creation par Elisabeth d'une banque 
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royale. Enfin, les peuples continentaux allaientde 
plus en plus ^tre absorbes par la necessaire poli- 
tique de frontieres, laissant TOcean plus libre. 

Dans la periode suivante de son histoire colo- 
niale, qui va jusqu'a la veille de la revolution 
de 1688, TAngleterre devint grande puissance 
maritime aux depens de TEspagne et de son alliee 
du seizieme siecle, la Hollande. En 1640, le Por- 
tugal reconquit son autonomic, et, par conse- 
quent^ la libre disposition de ses ressources. Mais 
il etait dej^ depouille par les Neerlandais dans 
Tocean Indien, et la perte faite par la maison de 
Castille fut ainsi assez faible en realite, d'autant 
plus que le Bresil n'avait pas encore ete mis en 
valeur. En outre, les Bragance se laisserent entrai- 
ner par la France dans sa politique continentale 
contre la maison d'Autriche, et ne purent ainsi 
devenir, sur TAtlantique, les rivaux de TEspagne. 
Ce fut bien TAngleterre qui ruina, k son profit, 
les monopoles existant dans cet ocean, en meme 
temps qu'elle prenait pied, dans les mers orien- 
tales, chez les negociants hoUandais. Les deux 
entreprises sont paralleles et se poursuivent, k 
partir du protectorat de Cromwell, grace k une 
amitie nouvelle, celle de notre pays, dont la jeune 
marine commen^ait k etre partout. 

6 
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De 1600, est la fondation d'une compagnie des 
Indes,qui eutdes comploirs h Surate, Madras et Ban- 
tam : cette association ne differait pas des groupes 
de marchands d^ Amsterdam, qui dej^ se fondaient 
en un etre unique; et Ton eut pu se croire encore, 
etant donne le souci d'acquerir des proprietes ab- 
solues et des privileges commerciaux, au temps 
des decouvertes. La pillerie des Antilles et des 
galions s'organisait, d'autre part, en grand. II arriva 
que la Neerlande voulut y participer; etle nombre 
de ses bateaux, Texperience de ses navigateurs con- 
stituaient pour elle de grands avantages. On songea 
alors, non pas k tuer le negoce rival par la force, 
mais k lui enlever une partie de ses moyens : c'est 
le but de TActe de navigation de 1651 , gr^ce auquel 
les navires hollandais ne purent plus apporter en 
Angleterre les marchandises des autres pays d'Eu- 
rope, d'Amerique, d'Asie et d'Afrique; le trafic 
avec ces trois continents etait formellement reserve 
aux b^iments anglais. On mit aussi des droits sur 
la peche des harengs, que les barques du Zuy- 
derzee venaient prendre en vue des cotes de la 
Grande-Bretagne. La guerre sortit de ces mesures; 
mais I'armee etait si detestee chez nos voisins 
d'outre-Manche, depuis que son chef, Cromwell, 
preparait un coup d'£tat, qu'une grande partie du 
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peuple consacra definitivement son energie k la 
vie de mer. Les victoires de Blake et de Vane, de 
1652 k 1654, sur Tromp et Ruyter, furent dues en 
partie au nombre, car le materiel et Teducation 
etaient aussi parfaits pour Tepoque des deux cotes. 
A la paix de 1654, TActe de navigation fut accepte 
par la HoUande, et TAngleterre ne Ta supprime 
qu'en 1825, apres s'en etre servie, en protection- 
niste obstinee, contre tous ses autres concurrents. 
Devenu protecteur en 1653, Cromwell sut com- 
prendre k quelle politique exterieure iraient desor- 
mais les sympathies du peuple anglais. II subor- 
donna toute sa conduite hors de Tile k la question 
de commerce, parce que le commerce etait devenu 
la source principale de la richesse nationale. L'Es- 
pagne etait loin encore de la ruine. II s'assura 
contre elle Talliance frangaise, et gagna k cette 
habilete la Jamaique (1655). Les nouveaux maitres 
y continuerent les m^mes errements que leurs pre- 
decesseurs, et ce fut la premiere colonic tropicale 
k esclaves britannique. Dej^ la flotte penetrait avec 
Blake dans la Mediterranee, sous pretexte de com- 
battreles Barbaresques. II se trouva que Charles II 
continua cette oeuvre, que la detresse financiere 
qui le mit, k partir de 1662, k la solde de Louis XIV, 
eut des resultats conform es aux inter^ts anglo- 
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saxons, puisqu'elle valut, en fin de compte, aux 
Stuarts des complaisances et dessecours centre les 
Espagnols et les Neerlandais. Au traite de Breda, 
qui termine, en 1667, la guerre avec ces derniers, 
TAnglcterre gagne Saint-Christophe et Antigoa, et 
acheve ainsi de prendre pied aux Antilles. Quant 
k la campagne des Fran^ais de 1672, elle finitl'^ge 
d'or de la Hollande, parce que cette puissance va 
etre obligee desormais d'avoir une politique conti- 
nentale, et que, trop peu peuplee pour suffire k 
tout, elle abandonnera aux Anglais, k nous-memes 
Tempire des mers. 

En 1678, les Stuarts nous firent defection. Cette 
date marque le commencement de la troisieme 
periode de Texpansion britannique, de la lutte 
contre la France, que Topinion publique imposera 
k tons les souverains jusqu'^ 1815, qui sera jus- 
qu'alors le but dominant de la diplomatic de nos 
voisins. G'estque nous etions devenus des compe- 
titeurs redoutables, voisins de TAngleterre aux 
Indes, en Amerique, aux Antilles, puissants sur 
rOcean gr^ce k Colbert. Le canon victorieux de Du- 
quesne eveilla toutes les defiances, surexcita tous 
les egoismes au del^ de la Manche contre nous. 

Avant de resumer ce duel, il faut envisager k 
part, dans Toeuvre anglo-saxonne du dix-septieme 
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siecle, la fondation des colonies d'Amerique du 
Nord. Les efforts fails dans ce pays ne furent pas, 
en effet, diriges en principe centre TEspagne et la 
Hollande, et n'eurent pas pour seul but le com- 
merce. G'est une histoire toute speciale, dont cer- 
tains ecrivains anglais, et beaucouj)',de fran^ais k 
leur suite, ont trop denature la physiotibmie. 

Les premiers etablissements tfureiitf cr^6« diias 
un interet de negoce, et selon les procedes alors 
generaux. Le 10 avril 1606, la cote entre S^* 
et 45* de latitude nord, qui comprenait les points 
ou Raleigh avait dej^ aborde, fut partagec par 
la couronne entre deux compagnies, dites de 
Londres et de Plymouth. Les chartes des deux 
territoires ainsi distingues, la Virginie et la Nou- 
velle-Angleterre, portaient que les emigres de- 
meureraient sujets anglais, devraientau roi Thom- 
mage et un cinquieme de Tor et de Targent que 
Ton pensait trouver, enfin seraient gouvernes 
par un conseil supreme siegeant k Londres. Des 
dispositions de 1607 et 1612, qui concedaient aux 
compagnies I'exploitation des Bermudes, admet- 
taient un peu plus de liberte politique. Mais on se 
trouva toujours en presence du m^me fait essen- 
tiel : octroi de la simple jouissance d'un domaine, 
du monopole d^extraction des metaux precieux, 

6. 
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moyennant redevances ct surveillances. C'etait la 

colonisation espagnole pure, car les concession- 

naires d'Iberie qui avaient passe TOcean etaient 

demeures, eux aussi, sujets de leur mere patrie. 

Au reste, Tentreprise manqua son but, parce qu'on 

..ne rencQiitra pas d'or, et les cent cinq premiers 

•Anglais p€irlii&-h'en entrainerent pas d'autres. 

^.:Ce"/fiii5eni les troubles reliffieuxde la metropole, 

les exils forces des non-conformistes, qui peu- 

plerent d'Europeens une partie des terres d'entre 

la baie de Fundy et le cap Hatteras ; et cette ori- 

gine de la prosperite des fitats-Unis etait aussi 

antiliberale que Texercice d'un privilege de negoce. 

En 1618 et 1627, des puritains debarquerent au 

Massachussets ; en 1630, quand Charles I" eut 

recommence les persecutions, il en vint dans le 

New-Hampshire et le Maine; de 1635 k 1637, dans 

le Connecticut, le Rhode-Island et k Providence. 

Ainsi la Nouvelle-Angleterre prit le pas sur la 

Virginie; mais ce resultat n'avait pas ete cherche 

par rfitat, ne fut pas un succes de politique colo- 

niale. Le pays, qui s'etend des AUeghanys k 

TAtlantique, tempere, peu peuple (1), de sol 

riche, presentait de grandes facilites de penetra- 

(1) 300,000 Peaux-Rouges au moment de roccupation. 
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tion, et retint des proscrits venus pour chercher- 
un asile. Le Maryland eut des commencements 
analogues, cede en 1632 k un catholique irlan- 
dais, lord Baltimore, qui y attira ses coreligion- 
naires et des Fran^ais. — Plus tard seulement, 
quand il apparut qu'on pourrait tirer des profits de 
la contree, le gouvernement se remit k la consi- 
derer comme son bien et reprit le systeme des 
dons de privilege. Lesdeux Carolines furent aban- 
donnees, celle du Nord k un proprietaire unique, 
celle du Sud k huitassocies (1660); William Penn 
obtint la region entre la Susquehanna et la Dela- 
ware, ou il fonda la Pensylvanie (1682). La cou- 
ronne garda pour elle le rivage au nord de la 
Delaware-Bay, qu'elle avail pris aux Hollandais 
et k des Suedois (1667), et en forma trois colonies : 
New- York (ancienne Nouvelle- Amsterdam), New- 
Jersey et Delaware. 

Dans la Virginie primitive, la necessite d'avoir 
de la main-d'oeuvre pour les cultures tropicales 
avait fait introduire, des 1620, k Texemple des 
Espagnols, et selon les precedes dej^ employes 
aux Antilles, des noirs importes d'Afrique. II 
n'en faut ni louer ni bl^mer I'Angleterre ; c'etait 
un ordre des lois physiques qui defendent la fa- 
tigue aux Europeens sous ce climat. Mais la traite 
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ne fut pas faite avec plus de menagements par 
les Anfjlo-Saxons que par TEspagne ou le Por- 
tugal, ne cessa pas d'etre un transport d'outils 
peu couteux, et, quand on reflechit que les an- 
ciens exploits de Drake en Guinee se renouve- 
lerent souvent, on pent bien trouver Seeley mal 
venu k vanter « la beaute relative des annales de 
la colonisation anglaise (1) » . 

On explique souvent la croissance rapide et la 
grandeur actuelle des fitats-Unis, en disant que 
TAngleterre accorda tout de suite k ses colonies 
d'Amerique la plus grande somme de liberies pos- 
sible. Les emigres, dit-on, garderent tous leurs 
droits de sujets britanniques, et resterent les egaux 
de leurs freres de la metropole. Nous ne pouvons 
souscrire k ce jugement, formule d*abord par nos 
voisins pour mettre dans Thistoire de leur expan- 
sion une unite qui n'y est point, pour couvrir du 
masque de la tradition la conduite qu'ils sont au- 
jourd'hui obliges de tenir vis-^-vis de TAustralie 
et du Canada, pour faire croire k leur desinteres- 
sement et preparer la realisation du r^ve d'une 
vaste federation au profit de la Grande-Bretagne. 

Tout habitant d'un pays qui passe la mer s'6ta- 

(1) Ouvrage cite, passim, notamment p. 163-164. 
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blit en terre nouvelle avec telle education poli- 
tique speciale, qui depend de la forme de gou- 
vernement de la mere patrie. Les Espagnols 
ont apporte au Mexique et au Perou les idees de 
despotisme civil et religieux qu'ils avaient prises 
chez eux. De meme les Portugais au Bresil. Les 
Frangais sont venus au Canada avec des habitudes 
de vie municipale restreinte et d'obeissance k la 
volonte royale. Or, les entreprises de ces trois 
peuples ont tenu ou promettent autant que celles 
des Anglo-Saxons aux fitats-Unis, si Ton fait la 
part de la richesse et du climat differents des sols, 
du degre d'attraction qu'ils ont exercee, de la plus 
ou moins grande quantite d'instruments de mise 
en valeur qu'ils ont re^us. Ce ne fut pas le libera- 
lisme qui agit dans tons ces cas. Les Anglais fixes 
en Amerique dans la premiere moitie du dix- 
septieme siecle, avaient dej^ la pratique du gou- 
vernement representatif, de la liberte individuelle, 
du consentement a I'impot, meme de Tadministra- 
tion. Ces avantages les ont certainement aides 
dans Torganisation de leur existence nouvelle, ont 
hAte le developpement surles rivages occidentaux 
de TAtlantique d'un ^tre collectif capable de se 
suffire. Mais il n'en faut pas conclure que les rap- 
ports avec la metropole furentlibres. II y eutdans 
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la contree occupee trois formes d'fitat : la colonie 
k charte (provinces de la Nouvelle-Angleterre), la 
colonie de proprietaire (Maryland, Carolines, Pen- 
sylvanie), la colonie de la couronne (Virginie). 
Partoui rhabitant, sujet anglais, ou simple tenan- 
cier {free holder) du proprietaire qui avail re^u la 
concession, avail une certaine pari k Ja discussion 
des affaires locales, mais poinl des affaires brilan- 
niques. L'existence de conseils k Londres, de com- 
missaires de surveillance, meme des dimes d'ex- 
ploilalion prouvaienl que les Americains etaient 
sous la dependance du peuple anglo-saxon, non 
parlie integranle de ce peuple delachee sur tin 
aulre continenl. Les colons conslituaienl tons k 
des litres divers des inlermediaires obeissanls, et 
le but elail la richesse de la Grande-Brelagne, 
puisqu'une liberie au moins n'existait pas, celle 
du commerce. Nous assistons bien 1^, non pas k la 
mise en oeuvre d'une idee nouvelle, mais toujours 
au vieux fail de la vie nalionale, conlinuee au 
del^ des mers parce qu'on n'en connail pas d'autre, 
et dans Tinter^t de la metropole, C'esl Taspect 
anglais de la question ouverle, k la fin du quin- 
zieme siecle, par les voyages des Porlugais el des 
Espagnols. 

Seeley, comparant la condition de la Nouvelle- 
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Angleterre du dix-septieme siecle avec celle du 
Canada, insiste sur ce fait que Colbert installa 
dans ce dernier pays un protectionnisme outre, 
tandis que les colons anglais furent seulement 
soumis w^certaines restrictions commerciales (1) » . 
On ne saurait admettre que nos voisins aient ete 
dej^ k cette epoque, par opposition avec la France, 
ce qu'ils pretendent ^tre aujourd'hui, les cham- 
pions du libre-echange. L'Acte de navigation avait 
ete accepte par les puissances. Les rapports de 
TAmerique ne pouvaient done avoir lieu qu'avec la 
Grande-Bretagne et par les b^timents nationaux ; 
telle etait, du moins, la theorie britannique, sinon 
tout k fait la lettre des traites. G'etait du colber- 
tisme pur sous un autre nom, Tidee partout mise 
en pratique alors que les terres d'expansion doi- 
vent etre k la fois des debouches et des marches 
exclusivement reserves k la metropole. 

Les futurs fitats-Unis etaient si peu une parde 
de la nation anglo-saxonne, que la liberie religieuse 
y existait. C'est, dit la charte de Rhode-Island 
(1663), qu^elle n'y pent compromettre, «^ cause 
de Teloignement » , Tunite civile du peuple an- 
glais. En realite, il fut impossible de priver les 

(1) Ouvrage cite, p. 84. 
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colons de cette liberie. Beaucoup avaient quitte la 
mere patrie sans esprit de retour, pour la conser- 
ver. Puis, ladiversite des croyances s'etait trouvee 
telle parmi eux, qu'ils avaient du, pour pouvoir 
yivre ensemble, se faire des concessions mutuelles 
dans le domaine de la conscience, les puritains, 
les quakers de Pensylvanie voisinant avec des ca- 
tholiques et meme des anglicans. L'unite residait 
veritablement dans la seule cohabitation, dans la 
necessite d'obeir k de certaines conditions locales 
physiques et natu relies. La forme de vie politique, 
administrative, etait forcement britannique, mais 
le groupe, en lui-meme, point. 

Gette verite deviendra tout k fait evidente, si Ton 
remarque que la race n'etait dej^ plus, quoi qu'on 
dise, anglaise pure. L'emigration s'etait arretee ou 
ralentie quand la reunion du Long Parlement 
avait fait cesser les persecutions dans la metro- 
pole, en 1640 (1). On estime que, jusqu'a cette 
date, de 25,000 k 30,000 exiles seulement passe- 
rent TAtlantique. Or, en 1660, il y avait dans les 
colonies d'Amerique pres de 200,000 Europeens. 
II est permis de croire que les Anglais ne formaient 
pas la majorite, mais que dej^ ils se fondaient 

(i) L'emigration en masee des Anglo-Saxons aux Etats-Unis 
n'a recommence qu*en 1815. 
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avec les Irlandais, Hollandais, Suedois, Fran^ais, 
en une famille nouvelle. Les provinces transatlan- 
tiques constituaientbienun fitat britanniqiie, si ce 
mot signifie propriete, mais nullement si on le 
traduii par nation ou race. II existait au del^ de la 
mer un organisme en passe de se constituer, qui 
aspirait dej^ k une existence separee, etsur lequel 
la Grande-Bretagne maintint son autorite dans un 
interet de richesse, en pretextant les liens du sang. 
On doit meme noter que, suivant la juste remarque 
de Seeley (I), TAngleterre negligea d'abord ses 
colonies, les laissa commercer k leur guise, parce 
qu'elles ne produisaient ni epices, ni metaux pre- 
cieux, qu'elles ne promettaient pas de revenus. 
Ce liberalisme, qui avail tout k fait cesse des 
le commencement du dix-huitieme siecle, quand 
leur prosperite s'annonga, contribua beaucoup a 
y developper I'esprit d'individualisme. En 1655, 
les citoyens du Massachussets etaient en droit de 
dire que la redevance d'un cinquieme une fois 
payee, ils ne devaient rien que « par courtoisie » . 
Seeley, qui voit tres bien en quoi la rivalite 
maritime et commerciale de I'Angleterre et de la 
France determine toute I'histoire exterieure de la 

(1) Ouvr age cite, p. 150. 
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premiere puissance, et meme la politique euro- 
peenne en partie, jusqu'^ la date de 1815, place 
mal le commencement de cette rivalite. EUe de- 
buta, en fait, des 1678, quand la nation britan- 
nique, menacee dans sa richesse par nos succes 
sur mer, obligea Charles II k se rapprocher de la 
Hollande. Depuis, elle ne cessa pas un instant, 
parce que notre marine se montra ires vivace, et 
les passageres alliances ne s'expliquent que par 
des abdications interessees des gouvernants. 

II n'est pas sur que la Grande-Bretagne n'ait ete 
pour rien dans la clause du traite de Nimegue meme 
qui supprimait en faveur des Provinces-Unies le 
iarif de prohibition etabli par Colbert en 1667. 
Peut-^tre voulut-elle, pour faciliter Taction com- 
mune centre nous, faire accorder k ceux qu'elle 
avait combattus au temps de leur prosperite, les- ' 
privileges dont ses vaisseaux jouissaient en realiie 
dans nos ports. En tout cas, il n'est pas vrai 
de dire que, sous Guillaume III, Texpansion angle- 
saxonne subit un arret, parce que le Roi fit de la 
politique religieuse et terrienne. La protection 
des protestants, la fin de la preponderance de notre 
pays en Europe ne furent pas la pensee essentielle 
du prince d'Orange ; le peuple anglais ne Teut plus 
permis. II ne faut pas que le caractere confes- 
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sionnel de la revolution de 1688, simple episode 
de rhistoire interieure du royaume, que Torigine 
du nouveau souverain f assent illusion. Ce que nos 
voisins chercherent avant tout, en organisant des 
la fin du dix-septieme siecle des coalitions centre 
nous, ce fut la satisfaction de leur interet le plus 
cher, la ruine de nos flottes et de la a plus grande 
France » . Colbert personnifie pour eux « la per- 
version de Tesprit commercial (I) w , parce qu'ill 
leur disputa TOcean, que Richelieu et Mazariii 
leur avaient trop abandonne. Son oeuvre etait a 
defaire. Pendant toute la guerre de la llgue d'Augs- 
bourg, les bateaux anglais combattirent avec 
^prete nos corsaires ; et Ton arriva k faire renoncer 
Louis XIV, par une disposition de la paix de 
Ryswick, au droit de cinquante sous. La guerre de 
la succession d'Espagne fut entamee par Guil- 
laume III, moins k cause des provocations du gou- 
vernement fran^ais, que des grands avantages 
maritimes que nous donnait le testament de 
Charles II. Elle eut k la fin un caractere tout com- 
mercial, occasionna la destruction d*une partie de 
nos escadres, et se termina par la prise de pres de 
la moitie de nos colonies. Tel est bien le cote bri- 

(1) Seeley, ouvrage cite, p. 155. 
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tanniquc des evenements qui preparerent pendant 
trente-cinq ans les stipulations de 1713. 

A cette date, TAngleterre etait en excellente 
situation coloniale. Le traite d'Utrecht lui donnait 
les territoires de labaied'Hudson, TAcadie, Saint- 
Christophe, Gibraltar et Minorque. Le privilege 
de r asiento » lui mettait en main les monopoles 
du ravitaillement par Porto-Bello des possessions 
de TEspagne et de la traite des negres, « breche 
dans rintolerable prohibition espagnole (l)» , mais 
non la premiere ni accidentelle , consecration 
d'usurpations dej6 anciennes, resultat jalousement 
prevu. L'unite politique s'etait faite dans la Grande- 
Bretagne en 1707, la pacification religieuse de 
meme. La dynastic y etait acceptee, tellementque 
les mouvements Jacobites de 1715 et 1745 ne par- 
viendront pas h interesser le public. L'industrie 
prosperait. La creation en 1693 d'une nouvelle 
banque avait organise la circulation de la richesse. 
L'education maritime etait parfaite. Les compagnies 
de commerce grandissaient, celle des Indes ache- 
tait des terres autour de Bombay, cedee par la cou- 
ronne en 1688, dans le Bengale, ou elle avait droit 
de commerce, et ou Calcutta s'etait elevee en 1690. 

(1) Seelet, ouvrage cite. 
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La lutte de TAngleterre centre la France pen- 
dant le dix-huitieme siecle a ete racontee par 
Seeley. La tactique de nos voisins fut de nousjeter 
dans des complications europeennes, et c'est ce 
qui explique qu'ils durent entretenir de nouveau, 
k cote de leur marine, des armees permanentes. 
Mais Tauteur ne marque pas assez que, des cette 
periode dej^, la Grande-Bretagne rechercha le 
trafic universel. Les colonies portugaises lui etaient 
ouvertes depuis le traite de Methuen. A partir de 
celui de Vienne, de 1739, elle recommenQa ses 
attaques contre TEspagne, dont le commerce et la 
marine etaient malgre tout en progres, et ne con- 
tribua pas peu ainsi k preparer notre alliance avec 
cette monarchic en 1761. A mesure que ses entre- 
prises s'etendaient, elle etait condamnee, sous 
peine d'echec, k ne reculer devant aucune ambi- 
tion. Elle se montra inquiete de tout ce qui tou- 
chait les questions de negoce , jusqu'a soulever 
peu k peu, principalement apres 1745, Tanimo- 
site de TEurope entiere, a provoquer, en voulant 
s'arroger le droit de visite de tons les b^timents, la 
liguede 1780. Ses amiraux battus etaient destitues 
ou mis k mort. Un systeme de primes, pour Tin- 
digo, le coton (1760), encouragea les nationaux 
k exagerer les effets de I'Acte de navigation. 



lU PEUPLES COLONISATEURS. 

Les dem^les particuliers avec la France don- 
nerent lieu k deux guerres de Sept ans, amenees 
chacune par le relevement de notre marine ou 
Tagrandissement de notre empire colonial. En 
1745, ce furent les resultats acquis par La Galis- 
sonniere au Canada, Dumas, La Bourdonnais et 
Dupleix dans I'ocean Indien, qui alarmerent les 
Anglais; Seeley encore s'en etonne, alleguant 
qu' « k I'aurore de la grandeur coloniale fran^aise, 
on pent apercevoir manque de genie et lenteur 
d'accroissement (1) » , comme si les entreprises de 
la Grande-Bretagne avaient ete plus meditees, 
combinees dans d'autres vues, executees avec 
d'autres idees et plus rapidement que les notres. 
Apres 1748, Rouille et Machault nous refirent une 
flotte, qu'il fallut detruire; et le traite de Paris 
(1763) nous enleva en outre le Canada, Cap-Bre- 
ton, Terre-Neuve, la plupart des Antilles, le Sene- 
gal, rinde. Notre defaite s'explique certainement 
par la division presque inevitable de nos forces, 
mais par ce fait aussiqu'en France, les particuliers 
agirent sur I'Ocean avec plus d'esprit de suite que 
rfitat, tandis que, plus nombreux chez nos adver- 
saires k vivre de la mer, ils furent en outre toujours 

(1) Ouvrage cite, p. 154. 
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appuyes par lui. L'expansion etait vraiment au 
del^ de la Manche Toeuvre de tout le peuple, et 
c'est pourquoi ni la conqu^te de rindependance 
par les Americains, ni m^me les guerres contre la 
Revolution et TEmpire frangais ne Tarreterent 
completement, bien qu'elles aient absorbe en 
masse vaisseaux, hommes et capitaux. 

En 1776, les treize colonies d'Amerique se sepa- 
rerent de TAngleterre. Seeley croit que cette 
secession fut plutot accidentelle. Les fitats-Unis 
constituaient, suivant lui, un fitat nouveau, parce 
qu'il y avail une figlise speciale, et cet fitat pro- 
clama son independance, parce que le gouverne- 
ment britannique exagera k son endroit le vieux 
systeme colonial (1). Cette explication contient 
I'aveu precieuxque lesprincipesd'expansionn'ont 
point ete, au moins jusqu'^ notre siecle, differents 
chez nos voisins de ceux des autres pays. Elle se 
rattache, d'ailleurs, k la theorie de la « Greater- 
Brittain » , qu'il y aura lieu d'examiner plus loin. 
Prise en elle-meme, elle est inacceptable. L'unite 
religieuse n'etait pas davantage realisee en 1776 
dans les possessions anglo-saxonnes que Tunit^ 
politique ou Tunite de race (2), et n'est pas faite 

(i) Ouvrage cite, p. 184, 187. 

(2) Voir Sebley lui-m§me, ouvrage cite, p. 187. 
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encore. La Republique transatlantique est certai- 
nement la nation sur le groupement de laquelle 
les questions de croyance ont le moins agi. Peut-on 
avancer meme que ce groupement est accompli? 
II existait en realite vers la fin du dix-huitieme 
siecle, entre les Alleghanys et la mer, un etre ou 
un ensemble d'^tres politiques et geographiques 
en formation, qu'on voulut maintenir de force a 
Tetat de serviteurs d'un vieil organisme, et qui s'y 
refuserent parce que les lois physiques et natu- 
relles voulaient qu'ils n'y eussent plus aucun 
interet. Le meme probleme se pose aujourd'hui 
dans d'autres parties du monde, et si la question 
de la liberte commerciale en fut alors le cote exte- 
rieur, c'est que la sujetion des colonies k la richesse 
anglaise etait veritabkment le seul lien qui les 
rattach^t k la metropole. L'intransigeance britan- 
nique, causee par le besoin d'argent (1), ne fit 
qu'avancer un phenomene qui se fut produit k son 
heure, et ne Texplique pas. Rappelons qu'en 1739 
Walpole refusa d'etablir des taxes du genre de 
celles imaginees par les lords Grenville et North : 
ce fut un excellent calcul, qui conserva pour pres 
de quarante ans ses domaines k TAngleterre. 

(1) Leg dettes de TAngleterre s'eleverejit, apres les deux 
guerres de Sept ans, a 2 milliards et demi. 
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II est k remarquer que la forme des revendica- 
tions des Americains a ete anglaise, et que les ^tats 
ou la race, les habitudes politiques, la religion, la 
langue, les moeurs de la mere patrie dominaient, 
ont coalise et dirige les egoismes jeunes et hesi- 
tants des autres. Ge fut au nom de la Declaration 
des droits que les colons reclamerent le privilege 
de fabriquer et de trafiquer k leur guise ; et ce fut 
k Boston que la convention de quatre-vingt-seize 
villes fut formee en 1769. Ces faits ne prouvent-ils 
pas qu'on nedoit parlerici ni d'antipathie morale, 
ni de fautes commises k cause de maximes que Ton 
pretend avoir changees, mais simplement d'evo- 
lution? Le mot implique qu'un consensus vital est 
rompu, non que des ressemblances ou des neces- 
sites de rapports disparaissent brusquement. Au- 
jourd'hui encore, le mode d'existence est surtout 
anglo-saxon dans les provinces du Nord-Est qui, 
mieux armees, prirent la tete du mouvement, ont 
depuis attire k elles la richesse (1) ; et les relations 
de negoce de la Republique entiere sont surtout 
avec la Grande-Bretagne. C'est que Toeuvre fut 



(i) La grande immigration, commencee apres 1815, n a point 
6i^ pourtant exclusivement anglaise. De 1821 a 1881, par 
exemple, il est alle aux Etats-Unis trois fois plus d'ltalient que 
d' Anglais. 
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bien menee, ou plutot s'accomplit bien d'elle- 
meme, quoiqu'on ne la puisse dire parfaite tant 
que des besoins feront les Americains tributaires a 
certains egards, et tributaires lies de TAngleterre. 
En 1815, nos voisins avaient ajoute k leurs pos- 
sessions les lies normandes, Helgoland, Malte, les 
lies loniennes; et, hors d'Europe, les comptoirs 
de Guinee, le Cap, les Seychelles, Tile de France, 
Ceylan, le Bengale (1773), le Mysore (1799), 
Delhi (1803), la Nouvelle-Hollande (1778), la 
Tasmanie (1803). Dans Tlnde, ou leurs progres 
ne devaient plus cesser, ils s'attaquaient dej^ au 
Nepaul et k la confederation mahratte. Une dette 
nationale de 23 milliards, moitie de notre passif 
actuel, payait les efiForts accomplis et les succes 
obtenus contre les gouvernements fran^ais de la 
Revolution et de TEmpire. Mais la situation geogra- 
phique des conquetes etait si heureuse , la variete 
de leurs climats produisait un ensemble econo- 
mique si complet, les sources, enfin, de la richesse 
britannique etaient si abondantes, qu'on pouvait 
predire dej^, surtout en Tabsence momentanee de 
rivaux maritimes^ le plus bel avenir k ces domaines. 
La seule unite que nous ayons saisie dans toute 
cette histoire est bien celle d'un interet sans cesse 
grandissant de negoce et d'exploitation des terres 
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etrangeres, qui se satisfit par des monopoles, par 
une prohibition d'aspect forcement anglais, mais 
identique dans son essence aux plus anciens pro- 
cedes coloniaux des peuples modernes, k ceux 
que Tegoisme enseigna aux emigrants espagnols 
et portugais de Tepoque des decouvertes. 

Ne en France, de I'exp^rience des affaires, sur- 
tout de Tesprit philosophique et juriste, en grande 
partie theorique, par consequent, dans son ori- 
gine, le libre-echange n'avait pour ainsi dire point 
passe k Tapplication chez nous, et absolument 
pas en Angleterre, en 1815. Turgot, disciple du 
physiocrate Quesnay, n'avait pu faire aboutir des 
reformes inspirees par Touvrage de son maitre, 
le Tableau dconomtque (1758), ou par Tindus- 
triel-commer^ant Gournay. De Tautre cote de la 
Manche, le livre d'Adam Smith sur « la nature et 
les causes de la richesse des nations (1776) » (1) 
etait encore simplement tres* lu. Les premieres 
puissances qui s'etaient laisse gagner, k cause de 
leur faiblesse, aux maximes pretendues anglaises 
de relations internationales et coloniales, avaient 
ete justement celles en qui Ton personnifie le 

(i) C'est une syntkese des tkdories franQaises, puisque I'agri- 
culture, Tindustrie et le commerce sont, d'apres I'auteur, les 
trois sources de la rickesse. 
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protectionnisme outr^, TEspagne, en ouvrant ses 
possessions d'Amerique (1778); la Hollande, en 
supprimant, au lendemain de la conquete des 
Fran^ais (1795), des privileges depuis longtemps 
onereux et impossibles k defendre. La proclama- 
tion de la liberie du negoce par les hommes de 
notre Revolution ne fut qu'un acte de logique, une 
des nombreuses consequences pratiques de Tabs- 
traite Declaration Des droits de THomme. L'effet 
n'y repondit pas, parce que les besoins financiers 
de notre pays furent toujours grands alors; en 
tout cas, ce ne fut pas la Grande-Bretagne, mais 
bien, jusqu'^ TEmpire , quelques J&tats continen- 
taux, gagnes aux idees liberates par la politique de 
propagande, qui nous suivirent sur ce terrain. 
Napoleon I" fit de la prohibition un moyen poli- 
tique, ferma tons les marches k I'Angleterre pour 
tuer une industrie, une agriculture, une emigra- 
tion dont il ne pouvait aller comprimer sur place 
Telan. Apres le premier traite de Vienne, les 
Anglo-Saxons, presque mures dans leur ile et leurs 
colonies depuis huit ans, ayant continue k se mul- 
tiplier malgre la guerre et a produire, se trou- 
vaient dans la necessite absolue de renouer k tout 
prix les rapporls brises avec la majorite des autres 
peuples. C'est Tidee qu'il faut surtout ne pas. 
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perdre de vue, quand on entend representer la 
Grande-Bretagne comme le champion du libre- 
echange. Les concessions de tout genre faites k 
I'etranger et aux colons depuis 1815 s'expliquent 
en premier lieu par la necessite. 

On ne doit pas oublier non plus combien les 
conqu^tes des theories nouvelles dans le domaine 
des questions coloniales ont ete intimement melees 
k rhistoire interieure de TAngleterre, k des luttes 
politiques et sociales, k toute une vie nationale au 
jour le jour. II n'y faut pas voir des e£fets de priil- 
cipes spontanement adoptes et genereusement 
appliques par tout le peuple, car ce ne sont pas 
des dogmes, mais des mobiles qui produisent les 
actes, surtout collectifs. Huskisson obtient pour 
les vaisseaux autres que ceux de la compagnie le 
droit de faire le commerce avec les Indes. Outre 
que cette nouveaute n'apporta aucun avantage aux 
marines etrangeres, elle faisait partie d'un pro- 
gramme, de meme que Tabaissement des droits 
sur les bles; elle n'etait pas une fin cherchee direc- 
tement, mais une peripetie de la lutte de la popu- 
lation industrielle , appauvrie par la guerre et 
Tadoption des machines, contre les proprietaires 
fonciers. Le mdme ministre whig, lord Mel- 
bourne, abolit Tesclavage dans les colonies (1834) 
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et organise les maisons de travail pour les pauvres 
en Angleterre. L' « anticornlaw league » , qui 
aboutit k faire voter la liberie entiere du com- 
merce des grains et la suppression de certains 
droits de port (1846), avait son centre k Man- 
chester, ou habitait Cobden, etait une association 
d'industriels, et triompha gr^ce k Tappui inte- 
resse de Robert Peel et des « nouveaux torys « . 
L'acte de navigation d^chire (1849), Tautonomie 
politique accordee enprincipe aux colonies (1850) 
furent des mesures de precaution inspirees par la 
secession des 6tats-Unis. Jusqu'a cette derniere 
date au moins, Tidee directrice de Texpansion 
britannique est bien restee qu'il faut avoir des pos- 
sessions outre-mer pour le commerce ; on croyait 
en outre, et ce fut la seule innovation, qu'il 
est impossible de les garder longtemps, si Ton ne 
cede pas k quelques demandes des colons. Doit-on 
assimiler ces pratiques aux doctrines a priori qui 
sontdeveloppees dans les livres, et les decorer avec 
emotion deTepithete de libre-echangistes? 

En reality, les privileges nationaux, qu'on les 
appelle prohibitions, protections, procedes mer- 
cantiles ou de balance du commerce, ne furent 
pratiquement combattus pour la premiere fois 
qu'entre les annees 1850 et 1860. Et il faut bien 
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remarquer que les changements survenus eurent 
pour theatre TEurope, accessoirement les empires 
coloniaux, que la France s'associa k TAngleterre 
dans cette oeuvre. Ce fut le systeme « des traites 
de commerce » , destine dans I'esprit chevale- 
resque de Napoleon III k aboutir au libre-echange, 
mais qui a tourne k un resultat contraire. Notre 
pays consentit en 1860 k abaisser les droits pro- 
tecteurs graduellement, de 30 pour 100 ^ partir de 
1861, de 25 pour 100 k partir de 1864, etc.; et 
nos voisins accorderent en retour la remise entiere 
des taxes sur les vins, soieries, articles de Paris. 
Aujourd'hui toutes les puissances sont redevenues 
protectionnistes, vivent seules, comme la France, 
ou forment des groupes economiques ferm^s, 
comme FAllemagne, la Suisse, Tltalie et TAu- 
Iriche. C'est un e£fet de la concurrence indus- 
trielle, des victoires, qui n'a laisse subsister que 
de vagues sympathies, telle notre amitie avec 
I'Espagne, ou les ambiguites creees par la clause 
a de la nation la plus favoris^e » . Nous n'avons 
pas k dire si ce mouvement est moral, s'il sera 
utile ; il est k coup sur inspire moins par des theo- 
ries que par Tinstinct de conservation. 

II paraitrait que, seule de tous les peuples, 
I'Angleterre y a echappe, qu'elle et ses colonies 
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constituent un enseml)le d'^tres egaux et ouverts 
a toutes les relations, que cela explique leur 
prosperite commune, qu'il faut nous h^er, en 
France, de Timiter. Les faits que les rivales des 
usines britanniques se multiplient sans cesse, en 
Italic, sur le Rhin, en Saxe, en Boheme, que des 
pays comme la France ont des ressources agri- 
coles immenses et une puissante flotte, que Temi- 
gration europeenne augmente, que tons ces capi- 
taux, ces marchandises et ces hommes n'ont dej4 
plus de contrees neuves a se disputer, tout porte 
a penser qu'un desinteressement, dont la Grande- 
Bretagne n'a, d'aillcurs, jamais donne Texemple, 
n'est pas de saison. Ce qui semble k Tordre du 
jour, c'est la lutte pour I'existence. L'Angleterre 
ne doit pas eviter la loi generale : elle conquiert 
encore et par tous les moyens, elle complete ses 
armements maritimcs, elle a recours k la coloni- 
sation religieuse, elleconvoite Tentiere possession 
des regions k cultures riches ou^ metaux precieux^ 
elle acheve dej^ d'entourer de ses domaines Tocean 
Indien, de prendre toutes les routes qui y menent. 
La question vaut la peine d'etre examinee d'aussi 
pres que le permettent les limites de cette etude. 
II est facile de proUver que la pretendue egalite 
politique des colonies brilanniques n'existe pas. 
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Certaines, Gibraltar, Make, Chypre, le Honduras, 
laGuyane, les Falkland, les petitesiles oceaniennes, 
sent tres nettement des proprietes anglaises, puis- 
que Tautorite y est exercee, sans intervention 
aucune des habitants, par un gouverneur envoye de 
Londres, assiste quelquefois d'un conseil non elu. 
— Ailleurs, Telement representatif apparait, mais 
subordonne aux droits de la metropole ; la Jamai- 
que, la Trinite, les iles au Vent et sous le Vent, les 
Bahama, les Bermudes, Terre-Neuve, les anciens 
comptoirs d'Afrique, le Natal, Maurice, ont, en 
m^me temps que des assemblees ou conseils legis- 
latifs au moins en partie elus, des gouverneurs et 
des cooseils executifs nommes. — Le a self-govern- 
ment » existe au Cap (1872), au Canada (1867), 
en Australie (1846-1890), dans laNouvelle-Zelande. 
Chacune des provinces de ces pays a sa constitu- 
tion particuliere, plus ou moins calquee sur la 
forme de gouvernement anglo-saxonne, un gou- 
verneur elu ou non, une seule assemblee ou une 
assemblee et un conseil legislatif elus. Des confe- 
derations de ces £tats particuliers se sont formees 
en certains endroits, huit provinces du Canada se 
sont groupees en dominion (1873), le Cap est la 
reunion de cinq districts, la Nouvelle-Zelande de 
sept. Ou de tels rapprochements se sont accomplis. 
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il y a une constitution federale, un gouverneur 
general et un conseil executif nommes, une Assem- 
blee legislative elue. Mais ce sont les deputes qui 
exercent partout le pouvoir; TAngleterre ne fait 
jamais usage de son droit de veto de deux ans, et 
montre une grande condescendance pour les vo- 
lont^s exprimees. En 1872, elle a refuse d'inter- 
venir dans Tfitat de Victoria pour modifier sa 
constitution ; en 1878, elle a rappele un gouver- 
neur qui voulait imposer un ministre k la Chambre 
du Bas-Canada ; elle a retire les convicts d'Australie 
des que les colons le lui ont demande. — Nous 
rangerons dans la premiere de ces trois categories 
les possessions ou operent des compagnies k charte, 
comme le Niger, TEst africain, la Zambezie, la baie 
d'Hudson, et m^me Tlnde. Ge dernier pays est, en 
e£fet, bien de la couronne, qui s'est substituee k la 
compagnie en 1860 (suppression de la compagnie) 
et 1877 (Victoria impera trice des Indes) ; Tadmi- 
nistration et Tarmee y sont anglaises, le « self- 
government act » de 1885 n'a eu qu'une valeur 
municipale. 

Si une verite ressort de cette classification, 
c'est bien la suivante : la Grande -Bretagne a 
maintenu complete sa souverainete sur certaines 
terres, centres d'exploitation, stations commer- 
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ciales ou posies militaires, parce qu'elle n'y a pas 
trouve de force de resistance, ou que Teducation 
industrielle, agricole, politique des habitants n'est 
pas faite ; mais elle a du, pour {i^arder un simple 
droit de protection sur d'autres colonies, les affran- 
chir en fait administrativement. Ces concessions 
ne sont pas la mise en pratique de theories libe- 
rales nouvelles, mais des sacrifices de I'interet 
mercantile anglais k la necessite. Au Canada, en 
Australie,m^me au Cap, sont nees des nations, ou 
s'organise tous les jours une vie moderne de type 
plus ou moins britannique, mais difiFerenciee pour 
chacune par des conditions physiques et naturelles 
speciales. C'est comme gage de Tindependance 
economique qu'elles ont reclame, parfois avec des 
menaces, les droits des Anglo-Saxons d'Europe. 
Ceux-ci a£fectent de vouloir, pour diminuer leurs 
frais, laisser ces peuples se defendre d'eux-memes, 
retirent pen k peu leurs garnisons ; mais les armies 
indigenes, de 10,000^ 12,000 hommes enAustralie, 
de 28,000 au Canada, ont certainement dans la 
pens^e des colons un autre but que celui de venir 
en aide k la richesse de la mere patrie. En reality, 
nous assistons k un conflit d'egoi'smes, dans lequel 
les mobiles de nos voisins d'outre-Manche sont la 
crainte de provoquer avant Theure des secessions 
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parcilles k celle des fitats-Unis d'Amerique, Tespoir 
qu'en n'exagerant pas une autorite politique, signe 
de leur suzerainele commerciale, et moyen pour 
cette suzerainete, ils parviendront k conserver 
longtemps leurs monopoles, k preserver en somme 
dans la vieille et seule tradition coloniale d'exploi- 
tation d'autrui. II ne faut pas que la variete, Tinge- 
nieuse audace de leurs procedes trompe le public, 
surtout chez nous. L'aptitude de TAngleterre 
comme metropole, ses ressources, les theatres des 
efforts accomplis, Taspectde ces efforts ont change 
avec le temps, et, sous ces transformations que 
Ton veut nier, persiste le principe d'action inavoue, 
le m^me interet d'argent qui dicta k Cromwell 
TActe de navigation et qui inspire maintenant, 
malgre la bonne foi de quelques-uns, les theori- 
ciens de la « plus grande Bretagne » . 

L'ideal de ceux-ci consiste dans le groupement 
en un empire federal libre-echangiste de I'Angle- 
terre et de ses colonies, qui acquerraicnt toutes 
Tegalite de droits (1). Fait digne de remarque, 
ce systeme est apparu vers 1860, alors que com- 
men^a k etre battue en breche Tomnipotence 
industrielle des Anglo-Saxons, et ses adeptes dans 

(i) Seelet, ouvragecite; Goldwin Smitd^ The Empire y 1863; 
«ir Charles Dilkes, Greater BriUain, 1863. 
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le Parlement britannique sent les conservateurs, 
les traditlonnels. D'apres Seeley, les colonies sont, 
k part rinde, habitees « en totalite ou en grande 
partie par des Anglais w (1). La plus grande Bre- 
tagne se compose de 13 k 14 millions de blancs 
etablis outre-mer k la suite du « grand exode 
anglais » (2), et ayant a leur disposition pour 
les corvees une caste d'esclaves (3). II s'agit 
d'achever Torganisation dans TAmerique du Nord, 
en Australie et dans le Sud-Afrique, ou le climat 
relativement tempere permet Thabitat aux Euro- 
peens, de trois confederations alliees; les liens du 
sang, la communaute de langue, de religion (4), 
d'interet, la suppression de tons les privileges, la 
rapidite des communications rendront cette t^che 
facile. Les secessions passees seront evitees, parce 
qu'elles furent accidentelles, et qu'on ne com- 
mettra plus les fautes qui les ont amenees. 

Nous n'avonspas k prendre parti entre ce dogme 
colonial et la theorie adverse des radicaux et libe- 
raux, d'apres laquelle, les monopoles constituant 
pour TAngleterre un fardeau trop lourd, etant 



(1) Ouvr. cite, p. 14. 

(2) Ibid., p. 18. 
(Z) Ibid., p. 167. 
(4) Ibid., p. 64. 
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impossibles k conserver, et meme nuisibles au 
developpement des colonies, il faut ne retenir que 
ce qu'on peut de Tancien systeme, abandonner le 
Canada et TAustralie, accorder la separation admi- 
nistrative de rinde, n'exploiter que le reste des 
possessions. Mais nous devons refuter brievement 
les sophismes de Seeley, parce qu'ils ont ete 
adoptes par quelques ecrivains fran^ais de grand 
talent (1). 

Une des erreurs des partisans de la Greater 
Brittain est d'affirmer que la population des colo- 
nies britanniques est de race anglaise. Nations 
anglaises, dit-on, done fitats confederes, sinon 
sujets. Pas n'est besoin de beaucoup de chififres 
pour prouver que sur les 20 a 25 millions d'habi- 
tants des possessions anglaises en dehors de Tlnde, 
la majorite n'est pas anglo-saxonne. Dans la pro- 
vince de Victoria, il y avait en 1841 236 Euro- 
peens, et aujourd'hui plus de 900,000; tous ces 
colons ne sont venus de la Grande-Bretagne que 
pour moitie, quoique TAustralie soit bien la terre 
ou est alle de preference le grand exode dont on 
parle. Ailleurs, comme au Canada et dans le Sud- 
Afrique, les melanges ont ete bien plus conside- 

(1) M. Rambaud, par exemple, dans la belle preface a sa tra- 
duction de Seeley. 
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rabies. Enfin, relement indigene ne doit pas ^tre 
neglige, sous pretexte qu il ne sert qu'^ recruter 
des instruments de mise en valeur : il entre dej^, 
et entrera de plus en plus dans la constitution des 
nationalites nouvelles. En realite, c'est lui qui 
figure pour la plus grosse part dans ce total de 
25 millions d'habitants, et Ton pent dire qu'il y 
a entre Tlnde et les autres domaines anglais difiFe- 
rence non de nature, mais de degre. On voit ou 
aboutirait le sophisme pousse k la limite : les 
Anglo-Saxons ont cree par emigration Tunite 
ethnique du cinquieme de la population terrestre. 
Carles Europeensiraientaux Indes sansle climat, 
s'y implanteraient malgre ses 250 millions d'habi- 
tants, et nous aurions 1^ une quatrieme confede- 
ration pretendue alliee. 

On sait ce qu'il faut penser de Tunite religieuse 
des colonies anglaises. Nous ne voyons pas d'ob- 
stacle a ce que la langue soit parlee un jour par 
270 millions d'hommes; on Tenseigne aux Indes 
meme depuis 1835, et les indigenes Tapprennent 
parce qu'elle est un outil de commerce. Mais la 
communaute de langue n'entraine pas Tunion d 
droits egaux. II faudrait qu'il en cut ete ainsi dans 
le monde romain, dans le monde grec, et Seeley 
nie, ^ tort du reste, toute ressemblance meme 
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loinlaine des oeuvres coloniales de Tantiquite avec 
celles d'aujourd'hul. 

Ou le raisonnement manque tout k fait son but, 
c'est sur la question d'identite d'interet de la 
Grande-Bretagne et des colonies. Nous prenons la 
liberie de signaler d'abord la contradiction qui 
cxiste entre cette affirmation et les phrases cheva- 
leresques suivantes : Tx^ngleterre colonise dans 
rinteret des colonies et quoi qu'il lui coiite ; dans 
rinde, elle ne fait pas de profits et n'a que des 
risques (1); la colonisation anglaise consiste dans 
la pratique malgre tout du libre-echange (2). 
Ceux des colons qui sont Anglais ont quitte leur 
pays, non plus sans doute en proscrits religieux 
ou politiques, ni tons en convicts, mais Tont 
quitte du moins parce qu'ils n'y avaient plus assez 
de place. Ce furent de veritables ruptures, impo- 
sees par les difficultes de ce qu'on nomme les 
questions sociales. Arrives sur les terres etran- 
geres, ils se sont mis avec d'autres, sous la protec- 
tion de la metropole, k organiser tel genre de 
travail, telle vie particuliere, tels systemes de 
relations qui leur etaient imposes par la nature. 
II en a cte ainsi, et dans les contrees temperees, 

(1) Seeley, passim, 

(2) IUmbaud^ Preface de la traduction j p. 24. 
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occupees par beaucoup d'aventuriers ou gens 
d'affaires, et aux Indes, conquises et administrees 
grAce aux ressources indigenes par une minorite 
qui se trouva etre, avec celle des negociants fran- 
gais, la seule puissance politique au milieu de 
Tanarchie generale, et la mieux soutenue par sa 
metropole. II faut ne pas se rappeler les menaces 
recentes des Australiens, les craintes exprimees en 
Angleterre meme sur le voisinage des Allemands 
dans rOceanie, pour croire que les emigres n'ont 
pas cesse de parliciper ^ la vie de la Grande-Bre- 
tagne. Les tendances k I'individualisation sont 
telles, depuis longtemps dej^, que des groupes ont 
essaye de se constituer, suivant certaines affiinites 
d'origine ou de simple habitat, au milieu des grandes 
federations un peu factices que voulait former TAn- 
gleterre : telle la tentative des Franco-Canadiens 
en 1840. Ailleurs, des ensembles economiques sont 
en passe de se creer, en dehors et en depit des sug- 
gestions britanniques : en fevrier 1890, les Austra- 
liens ont envoye de la conference de Melbourne, 
k la reine Victoria, une adresse lui demandant de 
consentir au rapprochement des « Australasiens > , 
et un vote dans le meme sens a ete emis en 1891 ii 
la convention de Sidney ; au Canada existe un fort 
parti d^union avec la republique nord-americalnc. 

8 
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Les stalistiques commerciales confirment les con- 
clusions que nous tironsde ces faits. Les fitats-Unis 
importent dej^ plus au Canada que TAngleterre 
(10 millions de dollars en 1891); ils cherchent k 
attirer dans leur clientele le Sud-Afrique. L'Austra- 
lie, rinde meme, a mesure qu'elles deviennenl 
puissancesindustriellesetagricoles(l), demandent 
moins k la melropole. Dans ce dernier pays, les 
importations britanniques ont baisse de 1891 k 
1893 de 52 k 48 millions sterling. On pent pre voir 
le jour ou les interets seront en conflit aussi aigu 
qu'en 1776, la Grande-Bretagne aussi desarmee 
devant des colonies autrement vigoureuses que les 
treize fitats americains d'alors , aussi faible en 
somme que TEspagne en face des siennes au com- 
mencement de ce siecle. 

Qu'on nous permette d'illustrer ce chapitre d\m 
exemple. Nous allons voir tous les procedes colo- 
niaux anglais en oeuvre k la fois dans TAfrique 
australe, dans cetle terre ou Ton rencontre tous 
les sols, toutes les altitudes, tous les climats, des 
regions industrieiles, agricoles, desertiques, peu- 
plees, vides, ou sont resumes, par consequent, les 

(1) Voir, dans le Bulletin de VEcole libre des sciences poli- 
tiques, juillet et septembre 1894, un int^ressant article sur 
VEvolution industrielle de VInde* 
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differents aspects de I'Empire britannique, et 
d'autant plus vivement que le travail d'expansion 
y est encours (1). 

Jusque vers 1840, TAngleterre n'occupa guere, 
dans le Sud-Afrlque, que la cote meridionale. La 
colonie etalt une station commerciale et militaire 
sur la route des Indes, avec un arriere-pays de peu 
d'etendue livre k Texploitation. EUe s'est, en cin- 
quante ans, prolongee vers le nord jusqu'au Zam- 
beze, aux d^pens des Boers et des noirs; et la 
Grande-Bretagne se flatte aujourd'hui d'avoir « con- 
quis k la civilisation » tout ce pays, d'y pouvoir bien- 
tot organiser h son profit une confederation d'fitats 
s'administrant eux-memes ou sujets absolus. Cette 
oeuvre de penetration s'est composee de deux 
actes principaux. Les Boers ont ete peu k peu 
pousses du Karroo au nord du Vaal; c'est le 
« trekking » , fuite lente devant les « prospectors » 
anglais, dans les grands chariots k boeufs, k tra- 
vers les rivieres et les hautes savanes. D'autre part, 
on a annexe toutes les contr^es autour des Boers, 
de fa^on k les enserrer de force dans les posses- 
sions britanniques : le Natal a ete pris en 1842; le 
pays des Betchuana, en 1884; le Zoulouland, 

(1) Voir Un episode de Vexpansion de CAngleterrey lettres 
au Times, traduites par le colonel Baille. Paris, 1893. 
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en 1887. En 1881, k la suite d'une guerre, une 
convention atait ete imposee aux Boers, d'apres 
laquelle ils s'engageaient^ ne pas depasser le Lim- 
popo; depuis, TAngleterre a annexe le pays des 
Matabeles, et des arrangements avec le Portugal 
en 1891, avec TAUemagne en 1890, la creation 
des trois compagnies du Sud-Afrique , de la Zam- 
bezie, de TEst-Africain ont complete Tentree en 
propriete (1). Actuellement, Tfitat libre d'Orange 
et la Republique independante du Transvaal sont 
entoures, saufducote des etablissementsportugais 
de la baie Delagoa, de provinces anglo-saxonnes 
jouissantdu « self-government" ,comme la confede- 
ration du Gap etle Basoutoland (1884), ou soumises 
k la couronne par Tintermediaire des compagnies. 
Get ensemble est tres riche k tous les points de 
vue. Depuis 1869, ou la fameuse etoile duSud fut 
trouvee pres du fleuve Orange, on a rencontre 
Fargile bleue diamantifere en couches epaisses et 
etendues entre ce cours d'eau et le Vaal. Des mines 
d'or sont disseminees du Bas-Veldt jusqu'au Zam- 
beze, surtout dans le voisinage du Witwatersrand. 
On a decouvert du cuivre, du fer, de I'argent, sur 
1,500 milles Carres entre Pretoria etMiddlebourg. 

(i) Les contestations avec le Transvaal, touchant le Swaziland 
viennent d'etre aplanies. 
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La houillc existe h proximite des melaux dans tout 
le Haut-Weldt et jusqu'aux Rand-Berge. Malgre 
les dcfauts de rexploitation, les resultats atteints 
sont merveilleux : des societes pour rextraction 
du diamant et de Tor ont realise, ces dernieres 
annees, des dividendes de 30 k 60 pour 100; 
en 1892, le Witwatersrand seul a donne autant 
d'or que TEmpire russe ; une concession houill^re 
entre cette chaine et le Vaal produit de 16,000 
k 20,000 tonnes de charbon par mois. Des groupes 
de villes industrielles se sont eleves ou surgissent 
avec la memo rapidite que celles d'Angleterre ou 
des Etats-Unis, et oflfrent dej^ un aspect tout euro- 
peen, Johannesburg, Kimberley, Fort-Salisbury; 
h Johannesburg, au centre du district aurifere du 
Transvaal, la population est montec, en cinq ans, 
k 40,000 times. — Et la contree ne se trouve pas 
moins bien partagee sous le rapport agricole. Tout 
le versant oriental des Drakens-Berge et des Rand- 
Berge, battu par les pluies de moussons, convert 
de for^ts vierges, pcut recevoir des cultures tropi- 
cales. Les Boers etaientavant Tarrivee des Anglais, 
et sont restes en partie une aristocratic d'ele- 
veurs : c'est que les savanes du Karroo et du 
Veldt, aussi bien que les prairies de hauts pla- 
teaux comme ceux de rfitatd'Orange,leur tracent 

8. 
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un genre de vie. Dans cette derniere region, vers 
Lady brand, et dans le Basoutoland, les cereales 
poussent magnifiques. Une immense ferme entre 
Johannesburg et Pretoria, ou toutes les altitudes 
se rencontrent, et ou il pleut neuf mois, resume 
les aspects et les avantages de cette terre d'entre 
I'ocean Indien et le Kalahari : il n'y a pas de 
jacheres, et presque toutes les plantes y germent 
en toutes saisons. On assure qu'une partie du 
Transvaal pourrait devenir semblable en deux 
ans et demi de travail. 

La mise en valeur de TAfrique australe s'opere 
par I'initiative des nouveaux immigrants euro- 
peens, auxquels le climat relativement tempere et 
salubre de beaucoup d'endroits donne toutes faci- 
lites pour Thabitation. Tons ne sont pas Anglais (1), 
mais ce sont des sujets britanniques, fonction- 
naires, « fellows » ou cadets de famille, aventu- 
riers, qui se trouvent k la t^te des entreprises. La 
Grande-Bretagne les avoue, les soutient, les com- 
mande, et Texamen de leurs actes permet d'^ta- 
blir, mieux que toutes les declarations doctrinales, 
quelles sont, k Theure actuelle, les vraies maximes 
coloniales anglo-saxonnes. — lis se sont, d'abord, 

(i) II y a des Allemands, des Beiges, quelques Italiens. Cer- 
tains Boers se sont associ^s aux r6cents arrives. 
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empares des mines avec d'autant plus de faci- 
lite que les anciens habitants etaient inentendus 
aux affaires et tout k fait ignorants des ressources 
industrielles du pays. Des achats de terre k tres 
bon marche ont eu lieu dans le Griqualand occi- 
dental, dans le pays des Matabeles, jusque dans le 
Transvaal; des compagnies se sont constituees, 
qui exploitent ces etendues suivant le systeme de 
concession de lots miniers. En 1882, la societe 
a d'exploration du Sud-Afrique » a acquis des 
Boers, pour 150,000 francs, le sol ou s'elevent 
maintenant Kimberley, Bultfontein,du Toit'sPan; 
aujourd'hui elle s'appelle « compagnie de Beers » 
(du nom d'une ferme), possede un capital de 
100,000,000 de francs, et fait la hausse ou la baisse 
sur les marches de diamants. Dans le Witwaters- 
rand, des exploitations auriferes anglaises ont 
20,000 hectares et plus d'un tenant, et des capi- 
taux de 50 k 100 millions. C'est un Anglais pur, 
sir Cecil Rhodes, premier ministre du Cap et direc- 
teur de la « South Africa G\ » , aussi devoue k la 
metropole qu'^ ses inter^ts prives, qui administre 
la compagnie de Beers et se trouve le principal 
actionnaire d'autres societes, notamment la a Con- 
solidaded C*. » , au Matabele, la « British South 
Africa C*. » , au Manica et au Mashona. 
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Des proprietaires, Anglais aussi, ont initie les 
Boers aux cultures industrielles, et possedent les 
plus belles fermes, les laiteries scientifiques du 
Karroo, les champs de cereales vers le Basou- 
toland. Mais ce qu'il faut surtoul remarquer, c'est 
TAprete avec laquelle les sujets de la Reine se sont 
reserve les emplacements et la construction des 
telegraphes, routes et voies ferrees. Le railway 
de Beira h Massi-Kesse , qui vise Fort-Salisbury, 
est anglais. Anglaise encore la ligne de Durban 
h la frontiere de Tfitat d'Orange. La republique 
du Transvaal voulait avoir son chemin de fer, de 
Pretoria et Johannesburg k Lourenzo-Marquez, 
porte de sortie naturelle du pays; on a profite de 
la pauvrete et des lenteurs du Portugal, avec qui 
le ministere boer etait en negociations, pour faire 
se rejoindre k Golesberg, sur la frontiere de Tfitat 
d'Orange, les routes du Gap, Port-filisabeth, East- 
London, puis on a traverse cet fitat au mepris des 
traites et atteint, sous son nom, Johannesburg en 
1893. G'est la politique dite « de conciliation (1)» . 
La ligne du Gap, qui avait atteint Kimberley des 
1885, a depass^ Vrybourg en 1889, et s'allonge 
sans cesse en cotoyant le desert vers le Mashona. 

(1) Baille^ Traduction citee, p. 167. 
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Le but de ces efforts est evident, et n'a rien dc 
liberal. 11 s'agitd'organiserdefinitivementrexploi- 
tation, de drainer tout le commerce au profit de 
TAngleterre, de lui preparer en meme temps un 
vaste debouche industriel. G'est toujours la vitale 
question d'argent qui est en jeu. Sans doute, la 
Grande-Bretagne n'est jamais nommec; on insiste, 
par exemple, comme lors de la construction du 
chemin de fer de Bloemfontein k Johannesburg, 
sur la rivalite entre les ports britanniques du Sud 
et du Sud-Est pour atteindre le Rand ; on imagine 
de curieuses entites, comme le a public de Sud- 
Afriquew , les aporteurs de rentes colonialesw (1). 
Mais ne nous laissons pas tromper. Voici, dans la 
m^me page (188) de la traduction par Bailie des let- 
tres envoyees de 1^-bas au Times ^ une contradiction 
flagrante : on y lit que dans le Transvaal toute ri- 
chessc naturelle est aux Boers, toute peine de mise 
en oeuvre ^ TAngleterre, et « toute prosperity creee 
h TAfrique australe » , puis, quelques lignes apres, 
que « chaque progres est un signe d'accroissement 
de Tinfluence anglaise » . On parle encore k mots 
converts d' « expansion de la race blanche sous 
Faile de TAngleterre » (p. 151), de tAche civilisa- 

(1) Baille, Traduction citee, p. 178. 
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trice k remplir par elle, etc. Pourquoi ne pas 
avouer que le souci dominant est le profit de la 
metropole et de ceux qui la servent? En 1869, le 
percement de Tisthme de Suez detourna du coup, 
ainsi que le note lui-meme Tauteur des lettres, 
presque tout le commerce du Cap. Les colons 
furent mecontents, ct, pour conserver ce poste 
militaire de premier ordre, on dut songer k creer 
k rinterieur du continent un centre de production 
qui put un jour remplacer pour Gape-Town Tlnde 
et TAustralie. Telle est la pensee qui amena la 
guerre contre les Boers, qui subsiste encore, 
quoique compliquee maintenant du reve d'attein- 
dre le Nil par le sud. II est bien certain que TAn- 
gleterre ne ferme pas les ports du Sud-Afrique 
aux autres puissances ; il failt, malgre les inquie- 
tudes que lui inspire le voisinage des AUemands, 
des Portugais, surtout des Fran^ais, malgre les 
entreprises des fitats-Unis et meme de TAustralie, 
qu'elle se conforme k une maniere d'etre k peu 
pres generale. Mais, en fait, elle les remplit tous 
de ses vaisseaux, et veut avoir a sa discretion, en 
Afrique australe, une autre confederation cana- 
dienne, un organe serviteur de sa rlchesse. 

Par malheur pour elle, les tentatives pour 
creer une Republique-Unie sujette rencontrent des 
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obstacles formels dans la nature, productrice des 
egoismes locaux. En meme temps que Ton com- 
plete le reseau anglais des chemins de fer, et pour 
y aider en certains endroits, on essaye de Tunion 
monetaire et douaniere. « La diversite des £tats 
contractants doit suffire pour arriver ^ Tadoption 
de tarifs raisonnables (1). » L'fitat libre d'Orange 
et le Basoutoland ont accepte de s'engager avec 
le Cap ; le Natal et le Transvaal, qui ont, k cause 
de leur situation et de leurs caracteres geogra- 
phiques, des interets absolument speciaux, resis- 
tent energiquement (2). On pensionne partout un 
parti unitaire, qui n'est pas toujours ecoute. On 
flatte parfois en vain Tamour-propre de chaque 
pays, par exemple, des gens d'Orange, k qui Ton a 
redit souvent, au moment de la construction de la 
voie ferree, que « leur influence commengait k se 
faire sentir dans le Sud-Afrique (3) » . On impose 
les prodiiits de la metropole, mais on constate dou- 
loureusement des concurrences plus fortes, comme 
celles des fitats-Unis et de TAustralie pour la ma- 
chinerie : en cinq ans une maison americaine estar- 
rivee a se menager40 pour 100 des fournitures d'une 

(1) Baille, Traduction citee, p. 180. 

(2) Le Natal a demande, en 1893, le self-government. 

(3) Baille, Traduction cite^y p. 182. 
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exploitation d'or des environs de Johannesburg. 
Quant au sophisme tire de Tethnographie, que 
nous connaissons dej^, il est ici aisement refutable. 
II n'y a pas dans le pays une race aiiglo-saxonne, 
mais une race stid-africaine en formation, et qui 
comptera plusieurs families. Au Cap, ou les 
Anglais sont le plus nombreux, la proportion de 
population europeenne n'est que d'un tiers. Dans 
le Transvaal, les Boers, repandus aussi ailleurs, 
sont la majorite ; quelques-uns se sont allies avec 
les industriels etrangers, beaucoup parlent la 
langue britannique, mais la grande foule sont les 
descendants purs, encore groupes en une aristo- 
cratic religieuse d'eleveurs et d'agriculteurs, des 
anciens habitants, Hollandais, huguenots, Mo- 
raves, AUemands, Hindous et meme Cafres. Enfin, 
Telement indigene domine tellement dans cer- 
taines regions, qu'on pent parfaitement les rap- 
procher de Tlnde a ce point de vue : pres de 
quatre milllions de Cafres, Betchouanas, Mata- 
beles, k demi civilises dej^, ou fuyant dans le 
desert, dans les montagnes inaccessibles d'entre 
Durban et East London, Tapprentissage brutal de 
la vie moderne, viventsurles possessions anglaises 
k cote de 600,000 blancs; au Basoutoland, seul 
penetre par les missionnaires, il y a 220,000 Cafres 
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pour 600 blancs. La recente guerre de la South 
Africa C** contre les Matabeles a prouve que ces 
peuplades ne sont pas h negliger, et TAngleterre 
ne fait rien pour les assimiler. On provoque des 
besoins chez les noirs au contact de la civilisation, 
et on leur ote avec leurs proprietes les moyens de 
les satisfaire par le travail ; ils sont ensuite attires 
aux mines par la promesse de forts salaires, et 1^, 
on les parque dans des enclos, sous pretexte d'evi- 
ter le vol et Tivrognerie. II y a, dans les lettres 
que nous avons sous les yeux, des tableaux idyl- 
liques de ces installations (1), dont Tinventeur est 
sir Cecil Rhodes, inspire, parait-il, par la misere des 
mineurs fran^ais. Le probleme de la civilisation 
se trouve, dit-on, resolu, et Ton vante les «qualite6 
industrielles des Zoulous » ; il ne fallait pas, dans 
ce cas, laisser echapper des expressions comme 
celles dc « race sujette w , d' « instruments de I'in- 
telligence europeenne »> , etc. 

En un mot, les procedes anglais de colonisation 
n'entrent rigoureusement daiis aucua cadre theo- 
rique. Ils ne sont pas d'invention anglaise, et ils 
ne presentent pas un caractere distinctif de libe- 
ralisme. Un seul principe les explique, et met de 

(1) Pages 59, 64 et 70 de la traduction. 
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l-unit^ dans cette oeuvre si complexe, la necessite 
commerciale, manifestee par des besoins variables 
suivant les ^poques, satisfaite par des moyens di- 
vers selon les pays. Quant k Toeuvre meme, elle 
est bonne, puisqu'elle atteint la fin de toute vraie 
expansion, la creation d'etres nouveaux, capables 
de se suffire quand leur developpement sera acheve. 
Ce moment est retarde par la metropole, qui trouve 
son profit k une lente initiation. Mais la proportion 
est telle des domaines de climat relativement tem- 
pere, ou peuvent s'employer Tenergie et Texpe- 
rience europeennes, que le travail s accomplit de 
lui-meme, malgr^ les hypocrites theories d'econo- 
mie politique, malgre tout Tor et toute la sou- 
plesse de diplomates etde sophistes de nos voisins. 
Au nom de la geographic, qui anime et souvent 
explique Thistoire, nous ne croyons pas a la longue 
duree de vastes empires dissemines comme celui 
de la Grande-Bretagne. Puisse cette puissance, 
quand ses colonies seront presque toutes devenues 
nations k leur tour, rencontrer, au del^ des mers, 
des sympathies et des alliances ! 



CHAPITRE VI 

LA COLONISATION RUSSE 

L'oeuvre coloniale russe en Asie eut des com- 
mencements assez lointains^ mais n'a ete active- 
ment menee qu'en ce siecle, et surtout depuis 
une quarantaine d'annees. II n'en est pas de plus 
raisonnee, de plus coherente. Toutes les res- 
sources de la metropole, constamment identiques, 
de nature, sont dans la main d'un seul homme, 
d'un tsar autocrate ; et ce souverain suit une poli- 
tique de famille tracee des le regne de Pierre le 
Grand, recherche toujours Toccupation des routes 
commerciales ou des terres d'exploitation neces- 
saires k la vie eta Tinfluencedu grand empire. La 
Russie est peuplee, sinon tres riche encore d'agri- 
culture et d'industrie, et tons ses nationaux sont 
repartis dans les cadres d'une organisation essen- 
tiellement hierarchique. C'est, de plus, un pays 
continental , qui ne participe que par Tincommode 
Baltique et par la mer Noire k la vie semi-mari- 
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time, semi-terrienne du reste de notre continent, 
qui tient au contraire k TAsie sur toute sa largeur. 
Nous allons assister k un travail d'expansion par 
masses commandoes et par etapes de terre difife- 
rent de ccux resumes jusqu'ici. 

II faut divisor cette etude en trois parties, car 
les procedes de penetration et les resultats obtenus 
ont ete, k cause dela geographic, autres en Siberie, 
au sud du Gaucase et dans le Turkestan. 

La Siberie correspond en Asie k ce qu'est en 
Europe la Russie. Mais la ressemblance des deux 
contrees n'est que tres generale, reside k peine 
dans la disposition de Tensemble, dans la forme 
du relief. La Siberie est toute large ouverte au 
nord. Des deux versants de montagnes qui la com- 
posent, celui qui pend de la crete des Stanovoi* 
jusque sur les mers de Behring et d'Okhotsk est 
large parendroitsd'4 peine 300 kilometres. L'autre 
s'etale sur plus de 5,000 kilometres de long, des- 
cend doucementdes enormes rides qui continuent 
r Altai au nord-est vers le cap Tcheliouskine , 
passe a la plaine, k une plaine sans obstacles, qui 
confond insensiblement son sol petri de boue et 
de glace avec les banquises de la mer Arctique. 
Dans les steppes kirghizes seulement, le pays a 
une porte sur Ic midi, mais sur un midi ferme lui- 
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meme par Tlran, rHindou-Kouch et le Tian-Chan. 
Tout le climal est regie par ces circonstances, 
autant que par la latitude. Hivers de neuf mois, 
pendant lesquels on a vu le thermometre des- 
cendre k 60 degres centigrades. Absence de prin- 
temps et d'automne, ecarts brusques de tempera- 
ture de 30 k 40 degres k Touest, de 90 a 100 du 
cote de Vierkojansk. fites torrides dans certains 
endroits, avec de courtes exuberances de vie 
vegetale. Pluies rares, qui ne depassent presque 
nulle part la hauteur de 20 centimetres. L'exis- 
tence se presente en somme sous un aspect tres 
dur, m^me pour des Europeens du Nord. 

Cette terre est naturellement assez pauvre . Avant 
Tarrivee des Russes, aucune de ses richesses n'etait 
exploitee, aucune voie de communication n'exis- 
tait ou n'etait utilisee. La « toundra » couvre plus 
du tiers de la Siberie dans la plaine, descend entre 
rObi et rienissei plus au sud que 65 degres de lati- 
tude; etil n'y pousse que, pendant les courtes 
semaines d'ete, des lichens, des mousses et des 
arbustes nains au milieu des mares. La foret, 
tt taiga w , occupe tout le versant des montagnes, 
entamee partout par le nord, gelee Thiver, remplie 
durantles chaleurs de terribles moustiques; les coni- 
feres y dominent et ne sont meles d'arbres k feuilles 
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caduques que vers le sud. Les clairieres abritees 
sont, grAce k la richesse d'un sol neuf, propices 
aux cereales h^tives. L'Oural renfermede Tor, du 
platine, des diamants, du fer; TAltai et les Sta- 
novoi, du plomb, du cuivre, de lahouille etmeme 
de Targent. Le systeme des voies naturelles est 
defectueux. Les fleuves debouchent dans une 
mer impralicable, sonttrop sensiblementparalleles 
dans leur cours moyen, ne reunissenl une grande 
quantite d'eau que grAce k I'elendue de leur bassin 
et au peu de permeabilite de la terre, etalent d'ail- 
leurs ce volume sur d'invraisemblables largeurs 
(jusqu'^ 20 kilometres pour la Lena), en nappes 
de glace pendant au moins six mois, ou, k I'epoque 
des crues de fonte, en courants si rapides qu'on 
ne peut les remonter. Au sud seulement, leurs 
affluents vont k la rencontre Tun de Tautre, et 
ofl^rent ainsi les elements d'un chemin de TObi au 
lac Baikal, et meme au fleuve Amour. 

La Siberie etait done aussi peu attrayante que 
bien defendue par son climat. Mais un fait au moins 
y favorisala conquete. Ge fut Texistence d'une po- 
pulation tres clairsemee, peu belliqueuse, accou- 
tumee en partie k etre exploitee arbitrairement par 
les khans tartares : Finnois, Mongols, Mandchous, 
nomades, pasteurs, pecheurs ou chasseurs. 
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Jusqu'au seizieme siecle, ces tribus vecurent^ 
sauf celles de TOural, sans rapports avec TEurope 
et dans Tignorance presque complete des res- 
sources de leur terre, subsistant de la foret et du 
fleuve. C'etait veritablement un pays aussi vierge 
que TAfrique centrale de maintenant, mais ou 
nulle concurrence, nulle force de resistance indi- 
gene n'attendait la politique russe. II ne faut 
parler que pour memoire des habitants guerriers 
des steppes entre le Tobol et I'lrtich , des Chinois 
entres dans la region du lac Baikal, et des peu"- 
plades de race mongolique du bassin de TAmour. 
L'occupation se fit sans obstacles de la part desi 
hommes, des qu'elle fut serieusement tentee. 

Ce furent des Cosaques chasseurs de fourrures, 
k demi soldats, k demi commergants, qui firent 
pour la premiere fois, vers le milieu du seizieme 
siecle, connaitre aux Russes les regions d'au del^ 
de rOural. Les tsars de Moscou voulurent rendra 
tributaire le khan tartare de TObi-, pour recevoir 
rimpot en nature k sa place. Leur cavalerie passa 
la montagne, et le khan reconnut en 1584, k la 
suite de la prise de sa capitale (Sibir), la suzerai- 
nete des Ivan. Tout de suite commenga la pene- 
tration de la Siberie, exclusivement par terre, car 
aucun des navires europeens qui tentaient albrsF le 
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passage nord-est ne put se tirer des glaces de la 
mer Arctique. Les Cosaques parcoururent tout le 
pays k cheval en une cinquantaine d*annees, 
espece d'avant-garde qui ne proceda vraiment 
qu'^ une revue rapide, k une occupation provi- 
soire de la moyenne plaine. En 1648, Dejnev 
atteignit la merde Behring, parti de la Kolyma; 
et avant 1680 les armes russes etaientsur T Amour, 
que le traits de Nertchinsk leur enleva en 1689. 

Avec Pierre le Grand seulement apparut en 
Bussie la preoccupation coloniale, Tidee que 
I'empire devait prendre possession de la Siberie 
parce qu'elle est son prolongement geographique, 
et la route k la fois de la Chine etdu Grand Ocean. 
Le m^me souverain songea k atteindre Tlnde a 
travers la Perse, TEuphrate en passant le Caucase. 
II inaugurait une politique asiatique que les pro- 
gres des sciences, Taugmentation de richesse et de 
population de la metropole, Tapparition d'adver- 
saires europeens n'ont fait que preciser et afifermir 
sous ses successeurs. Entree avec lui dans la vie 
occidentale, la Bussie continuait du m^me coup k 
sa fa^on la recherche des chemins de TExtr^me- 
Orient. EUe heritait de la pens6e espagnole et por- 
tugaise. Pierre P"" trouva m^me, pour la Siberie en 
particulier, quelques-uns des procedes employes 
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plus tard, voyages scientifiques appuyes par des 
soldats, convois de condamnes politiques destines 
k la mise en valeur. C'eut ete un systeme assez 
nouveau, si le but ne fut rest^ cclui que nous 
connaissons, Tacquisition d'une propriete et d'un 
monopole : comme autrefois ceux de Golomb, les 
.premiers itineraires demeurerent secrets par ordre 
du Tsar. 

Depuisle commencement du dix-huilieme siccle, 
la conqu^te s'est operee suivant ces principes, 
avec beaucoup d'unite. II est seulement venu en 
Siberie de plus en plus de savants ; les detache- 
ments de soldats ont fini par former, pour Toccu- 
pation de T Amour, par exemple, des corps d*expe- 
dition; les marchands et les colons, dits volon- 
taires, ont depasse le nombre des proscrits. 

Le Danois Behring, dont le principal voyage 
est de 1728, fut un des nombreux etrangers au 
service de Pierre le Grand. Avant et apres lui, 
jusqu'en ce siccle, on explora surtout les environs 
des fleuves. Acette periode se rapportent Titineraire 
de Gmelin le long de I'lenissei, de T Angara et de 
la L6najusqu'^ lakoutsk (1723-1742), et ceux de 
TAllemand Pallas sur TObi, Tlenissei, le lac Bai- 
kal (1771-1772). La traversee de la toundra, du 
Kamtchatka h lakoutsk, oeuvrc de Lesseps (1787- 

9. 
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1789), fait presque seule exception et n'a ete 
renouvelee qu'en 1828 par Hansteen et Erman. 
— Catherine II avait dej^ des projets sur TAmour, 
mais surtout parce qu'on croyait la mer d'Okhotsk 
fermee. Ce furent Gavrilof et Nevelsky qui trou- 
verent la communication de cette mer avec celle 
du Japon (1840-1847). En m^me temps, Midden- 
dorff (1843) reprenait, en se lan^ant dans les mon- 
tagnes d'entre la Lena et TAmour, la veritable 
oeuvre de penetration achevee depuis par tant de 
courageuses explorations. Les Russes n'eurent k 
souffrir que du climat et de la pauvrete du pays; 
au sud-est seulement la conqu^te fut difficile. La 
rive gauche du fleuve Amour etait prise en 1859, 
et Tannee suivahte, le traite de Tien-Tsin ouvrait 
k TEmpire la Mongolie et les ports chinois. La 
fondation de Wadivostok, la « dominatrice de 
rOrient », est aussi de 1860. G'etait le veritable 
but poursuivi, puisque ce port est sur la mer du 
Japon, moins tempetueuse et embrumee que celle 
d'Okhotsk, largement ouverte vers la Chine; et il 
est d'actualite de remarquer que I'Angleterre a 
contribue avec la France k ce succes. Sakhalien 
fut occupee en 1875. Cependant se multipliaient 
les voyages, surtout au sud de la Siberie, dans la 
partie colonisable. Les marins penetraient de 
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rocean Glacial dans le pays par les fleiives, Carl- 
sen et Johannsen par TObi et Tlenissei (1870), 
tin lieutenant de Nordenskiold par la Lena (1878). 
En meme temps que la prise de possession s^ est 
trouvee achevee la carte generale. 

On ne doit pas dire, k notre avis, que Toeuvre 
coloniale meme des Busses en Siberie est de 
second ordre, representer, par exemple, cette 
possession com me un vaste penitencier, sans ave- 
nir agricole, industriel ni commercial (1). Quoique 
accomplie par terre et par des moyens tres peu 
liberaux, Texpansion a eu tout le succes qu'on 
pouvait attendre sous ce climat. Les resultats 
s'expliquent par celui-ci, que la Russie est arrivee 
k creer, presque de toutes pieces, une population 
qui s'assimile dej^ les indigenes. G'est un proced«e 
que nous n'avons pas encore rencontre, et sor 
lequel il y a lieu d'insister. 

II ne faut pas perdre de vue que les nationaux 
sont nombreux dans la metropole et y vivent sous 
un gouvernement autocrate etmilitaire. Le Tsar a 
pu les transporter en troupes et les cantonner k 
poste fixe au milieu des peuplades sans consistance 
de la Siberie, obtenir ainsi ce que n'eut jamais 

(i) G'est I'id^e de M. Lamier dans le volume de ses Lectures 
yeographiques consacre a I'Asie russe. 
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fait dans un tel pays remigration volontaire seule. 
En 1715, il y avait in Test de TOural 220,000 Eu- 
rop^ens, soldats, marchands d*or ou de fourrures, 
condamnes politiques, proscrits religieux, serfs 
fugitifs, refractaires. C'etait peu sur une telle sur- 
face, d'autant que la moilie de ces colons, ceux 
qui n'avaient cherche dans la conlree qu'un re- 
fuge, 6taient hors la connaissance, et par conse- 
quent hors la main de I'fitat. On prit le parti 
d'importer des Russes en masses pour la mise en 
valeur. Des concessions etaient donnees par TEm- 
pereur aux nobles, qui amenaient d'autorite leurs 
serfs en un point donne; on b^tissait un village 
d'un coup; on distribuait des lots de terre qui pou- 
vaient, pour quelques paysans, devenir des pro- 
prietes. Les ann^es de famine, les arrivages aug- 
menterent. En 1883, il est venu en Siberie 6,000 ha- 
bitants de la Russie centrale. Ces populations ne 
peuvent se deplacer une fois etablies; il a ete, par 
exemple, defendu aux gens des bords de la Lena 
d'aller dans le bassin du fleuve Amour, dont les res- 
sources plus grandes et le climat moins rude les atti- 
raient. Au contact des colons, certaines tribus indi- 
genes se sont civilisees ; les Vogouls de I'Oural sont 
devenus chr6tiens, les Toungouses de la Siberie 
orientale et de TAmour agriculteurs et industriels. 
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Les autres ont en partie disparu, les Ostiaks et les 
Samoyedes par ralcoolisme , les Tartares et les 
Mandchous par la fuite en Chine pour ne pas payer 
rimpot. II y a maintenant de TOural au Pacifique 
5,100,000 habitants, dent 4,500,000 Russes. Ge 
qui reste du million de condamnes envoyes depuis 
1715 n'entre que pour un'e petite part dans ce 
dernier chififre. Ge sont bien les colons commandes 
ou volontaires qui dominent, et les natifs se croi- 
sent avec eux pour donner des types aryo-finnois 
ou aryo-mongols connus sous le nom de a Sibi- 
riaks » . 

Ainsi a ete rendue possible Texploitation des 
for^ts, des mines et des fleuves. Aujourd'hui, la 
Siberie est entree dans la vie nationale, est divisee 
en deux gouvernements generaux, qui ne laissent 
hors d'eux que la province de TAmour et la cote 
du Grand Ocean, soumises au regime purcment 
militaire. Une route postale, le « trakt »> , prolonge 
jusqu'au Baikal et k T Amour le chemin de fer de 
rOural, sera doublee d'un systeme de canaux qui 
supprimeront les portages entre les fleuves, ct d'un 
railway jusqu'A Vladivostok. II y a dans la contree 
1,200 manufactures, fonderies, distilleries ou au- 
tres. De grandes foires se tiennent k Irkoutsk, 
Irbit, Ichim, Kiatka. En 1889, le commerce avec 
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la Chine se chiffrait deja par 66,000,000 francs, 
et celui avec la Russie par 246,000,000, exporta- 
tions et importations. Plusieurs villas situees sur 
le trakt, ou les grands centres miniers, ont depuis 
longtemps depasse 10,000 ^mes : Irkoutsk en a 
40,000; Barnaoul, au pied de TAltai, 14,000. 

Le pays au sud du Gaucase se compose de la 
depression longitudinale ou coulent, en sens in- 
yerse, le Rion etla Koura, etdu massif d'Armenie, 
d'ou Ton descend sur les plateaux de Perse ou 
d'Asie Mineure. Ce sol est en grande partie de 
nature volcanique et tres tourmente. Tiflis, qui 
occupe un des points les plus hauts de la vallee, 
se trouve a 450 metres; Erivan et Kars, eloignees 
de cette ville de moins de 200 kilometres, k 1,000 
et k 1,850 metres. Si Ton remarque, en outre, que 
le vent dominant dans la contree est le souffle 
froid ou chaud suivant la saison des deserts trans- 
caspiens, et que toutes les pluies viennent de la 
mer Noire, on aura Texplication du climat, des 
ressources locales pour la colonisation. 

II y a dans la Gaucasie meridionale, aux 
endroits bien abrites, des conditions de vie vrai- 
ment mediterraneennes et meme quasi tropicales. 
A Soukhoum-Kaleb , placee derriere le rempart du 
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Caucase et au bord du Pont, la moyenne de tem- 
perature hivernale est de + 7 ^ + 8 degres cen- 
tigrades, la hauteur annuelle des pluies atteint 
2 metres, les rhododendrons et les azalees poussent 
en pleine terre sous la meme latitude que notre 
Cantal. Dans la Georgie et la Mingrelie, on ren- 
contre des arbres fruitiers partout, la vigne jus- 
qu'^ 1,000 metres, le froment jusqu'^ 2,000. Ger- 
taines basses vallees, comme celle de la Koura 
inferieure, produlsent du riz, sont inhabitables k 
force d'etre marecageuses et chaudes . Au sud du cap 
Apcheron, ou il ne tombe que 25 centimetres d'eau 
par an, s'etendent hors du voisinage des rivieres 
le steppe et meme le desert, brules ou geles alter- 
nativement. Au-dessus de tout cela s'etayent des 
forets de coniferes et de bouleaux, et la neige 
couvre les sommets pendant de longs mois. Les 
rivieres sont assez abondantes, la Koura et le Rion 
navigables, beaucoup d'autres utilisables pour les 
irrigations. La region est par nature surtout agri- 
cole ; seule Torlgine volcanique du sol se manifeste 
depuis la Caspienne jusqu'^ Tiflis par des depots 
de naphte, facteurs d'activite industrielle. La po- 
pulation etait avant Tarrivee des Russes assez 
dense, notamment en Georgie, se composait sur- 
tout, k cote de Turcs nomades et brigands, 
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d'Aryens sedentaires, dej^ inities k ragriculture et 
k rindustrie. C'^tait pour la penetration une diffi- 
culte k ajouter h celles du relief et du climat. 

Le pays a cte occupe par voie militaire comme 
la Siberie, mais la conquete n'a pu se faire ici par 
une succession de chevauchees d'outre en outre. 
EUe a du ^tre combinee d'apres des obstacles de 
toute nature, poussee patiemment de proche en 
proche, recommencee par endroits, si prudente 
et si lente qu'on a mis cent ans pour atteindre 
I'Ararat, k 300 kilometres du Gaucase. Les Russes 
ont occupe les passes, construit des forts relies 
par des chemins strategiques. Les cantonnements 
ne se sont sondes que par la prise de possession 
des massifs montagneux, en meme temps qu'on 
s'etablissait sur les deux mers. Des le dix-septieme 
siecle, des Cosaques de TUkraine, Petits-Russiens, 
penetrerent de Tautre c6te du Caucase, se mirent 
en contact avec les chretiens et les musulmans de 
la contree, mais sans reussir k se fixer comme en 
Siberie. Les guerres europeennes du milieu du 
dix-huitieme siecle auxquelles TEmpire fut m^\e 
ajournerent Taction serieuse. La passe de Dariel 
ne fut definitivement enlevee que de 1769 k 1799. 
En 1802, la Georgie etait reconnue par les puis- 
sances province russe, acquisition assez illusoire. 
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tant qu'il ne vint pas asscz d'hommes de la me- 
tropole au milieu des Grousiens, Arn^niens et 
Kurdes, tres attaches au sol par Tinter^t agricole, 
commercial ou le pillage. De 1837 est la fonda- 
tion du fort d'Alexandropol, sur la route de Tiflis 
k Kars. Contre les montagnards, il a fallu employer 
de veritables armees, dans le Daghestan surtout, 
ou une population de 650,000 musulmans libres 
et guerriers s'est presque entierement fait massa- 
crer avec et depuis Chamil. Kars a du ^tre prise 
trois fois, en 1828, 1855 et 1877. Les limites 
actuelles n'ont ete reglees que par les traites de 
San-Stephano et Berlin. 

Nous sommes encore ici en presence d'une 
colonic de peuplement methodique en vue de 
Texploitation. Les tsars sont arrives, par les 
moyens radicaux dont ils disposent, a faire pre- 
dominer de beaucoup Telement russe dans le 
pays. Des 1793, des Cosaques du Dniepr allerent 
par ordre s'etablir au sud du Caucase, en des 
a stanitzas » fortifiees et entourees de cultures. A 
partir de 1 840, cette emigration commandee s'est 
effectuee par foules, si bien que beaucoup de sta- 
nitzas sont devenues des villes europeennes. Les 
habitants de 1^ contree ont ete en m^me temps 
ehmines par la guerre, par les exodes volontaires 
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pour echapper k Timpot ou k la famine, par des 
exils en Russie. Les Tcherkesses de Georgie, les 
Abkhazes, les Tartares Nogai ont k peu pres dis- 
paru. En 1864, 258,000 montagnards se sont en- 
fuis en Turquie et en Perse dans Tespace de six 
mois. Presque chaque annee jusqu'^ ces derniers 
temps, des convois de families tant chretiennes 
que musulmanes ont ete organises, et sont alles 
sous escorte de soldats dans la Petite-Russie, d'ou 
Ton envoyait les paysans prendre leur place. 
On a de plus attire, pour combattre Tinfluence 
des anciens proprietaires du sol, des voisins et 
des etrangers. Les Armeniens ont ete introduits 
dans la Georgie, loin de leur centre religieux 
d'Echtmiazin; de 1828 k 1830 et pendant la guerre 
de 1878, il en est venu plus de 200,000, qui ont 
en main le commerce. A Tiflis, les AUemands 
sont 2,500, autant que les Turcs et plus que les 
Persans. L'assimilation se poursuit par la religion, 
d'autant plus vite que le christianisme est large- 
ment represente dans le pays, et le mahometisme 
tres peu intransigeant. II y a maintenant plus d'un 
quart de Russes en Caucasie meridionale; k Tiflis, 
ils sontaussi nombreuxque les Georgiens. D'abord 
difficile, I'acclimatation s'est operee gr^ce k la 
creation, sous ce climat parfois trop chaud, de 
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sanatoria elev^s, et la mortalite est maintenant 
moins grande que dans le reste de rempire* 

Jusqu'en 1842, il n'y eut pas de systeme net 
d'administratlon. II eut ete trop dangereux de 
rompre d'un coup avec les habitudes locales. Dans 
certains endroits, on maintint Tesclavage pour 
gagiier Taristocratie ; dans d'autres, ou les hommes 
se consideraient comme tons egaux et proprie- 
taires, on laissa subsister le regime de rotation 
communale des terres. A partir de 1842, on s'est 
applique k etendre la vie russe au del^ du Gau- 
case par la distribution des proprietes suivant les 
cadres du « tchine » : un colonel et les assimiles 
ont droit a plusieurs centaines d'hectares, un 
Cosaque k trente-trois. Ainsi se fondent de petits 
patrimoines, condition de la mise en valeur agri- 
cole dans un pays aussi accidente. La contree est 
englobee dans la meme subdivision que Stavropol, 
traversee de Poti k Bakou par un chemin de fer 
russe, dotee de ports sur les deux mers, ou abor- 
dent les escadres imperiales. L'union sera com- 
plete quand la voie ferree joindra Vladicaucase et 
Tiflis. Dej^ ce sont les villes russes qui prosperent, 
Poti, par exemple, ou aboutissent tons les petroles 
de Bakou, aux depens de Batoum, que TAngle- 
terre avait fait declarer port franc. 
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Le Turkestan et les pays transcaspiens sont le 
lien politique autant que geographique entre la 
Siberie et la province du Caucase. Par la conquete 
de ces contrees, la Russie a donne de la cohesion 
h son empire asiatique, affirme son intention de 
s'ouvrir des chemins vers la Chine, Tlnde et le 
golfe Persique. Mais Tinfinie variete des condi- 
tions physiques et naturelles realisees entre la 
Caspienne et le Tian-Chan, les obstacles qu'y 
offrent les hommes en meme temps que le climat 
ou le relief, ont oblige k une tres grande souplesse 
de moyens, rendu le travail de penetration singu- 
lierement ardu et lent, malgre les ressources de 
la metropole. En outre, la marche en avant vers 
le sud-est a irrite la susceptibilite de TAngleterre, 
engendre une ^pre concurrence avec elle pour 
occuper les passages qui menent k Tlndus des 
deserts de TAsie centrale. Les efforts qui sem- 
blaient eloigner les Russes de la politique euro- 
peenne les y ramenent ainsl par la frontiere orien- 
tale de leurs domaines (1) pendant que leurs 
interets occidentaux leur font, d'ailleurs, y jouer 
le premier role. 

Le Turkestan russe n'a de limites nettes que du 

(1) Voir Edouard Blamc, la Queslion du Pamir ^ Revue des 
Deux MondeSy decembre 1893. 
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cote de Tlran et de la Caspienne. La politique seule 
ou des motifs d'administration Tont circonscrit au 
sud-est, k Test et au nord. Actuellement , les 
Busses y possedent k la fois des terres basses, qui 
sont d'anciens fonds de mer, et des regions mon- 
tagneuses etagees jusqu'aux plus hautes cretes du 
Tian-Chan, jusqu'au milieu du plateau ondule du 
Pamir. La colonie forme un ensemble geogra- 
phique des plus complexes, dont une breve descrip- 
tion est indispensable pour comprendre Toeuvre 
accomplie. 

Le trait dominant de cette contree est la grande 
variete des altitudes. H y a entre les points les plus 
deprimes du Kizil-Koum ou du Kara-Koum et les 
gigantesques rides orientales des diflferences de 
niveau de 6,000 k 7,000 metres. Le faitdepasse en 
consequences cet autre que le pays est tout entier 
ouvert au nord ; il est cause que tons les climats 
possibles avec une telle exposition et sous une 
telle latitude se trouvent reunis. Les ecarts de 
temperature constates dans ces parages continent 
taux varient de 20 k Ao degres centigrades, aussi 
bien entre le jour et la nuit qu'entre Tete et 
rhiver. Or les plus considerables ne sont pas regu- 
lierement realises le plus au nord, mais bien dans 
les cirques ou les plateaux les plus 6lcves des 
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montagnes, dans les basses etendues de sables, et 
s'expliquent beaucoup moins par les vents domi- 
nants de nord-est que par le regime general, 1^ 
des hauts massifs, ici des deserts deprimes. L'in- 
fluence du septentrion ne se traduit que par une 
certalne duree moyenne des grands froids : le lac 
Balkach est gele de six k sept mois, le Sir-Daria 
quatre mois, TAmou-Daria cent jours au moins. 
Son action est nuUe ou tres attenuee pendant la 
saison chaude, puisqu'on a releve alors dans les 
deltas de TOxus, et meme du Sir, des maxima de 
plus de 15 degres centigrades au-dessus de zero. 
La region entiere est peu arrosee, a cause de la 
haute barriere qui la ferme du cote de Tocean 
Indien. Mais c'est le relief qui, h ce point de vue 
encore, introduit desdiflferences. Les hautes nuees 
sontarretees parTHindou-Kouch, le Pamir, TAlai, 
le Tian-Chan, y produisent des champs de neige et 
des glaciers qui nourrissent presque exclusivement 
les rivieres, les enflentde grosses crues de fonte (1), 
rendent Tlli, Tlaxartes, TOxus navigables pour de 
petits bateaux k vapeur. Dans la plaine, au con* 
traire, on constate des phenomenes qui font penser 
au Sahara. Precipitations insignifiantes, a peine un 

(1) Le Sir-Daria a atteint des debits de 24,000 metres cubes. 
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peu de neige qui donne au steppe quelques jours 
de vie pendant le printemps. Evaporation intense, 
atmosphere seche et lege re avec mirages, pauvrete 
moyenne desfleuves (1); epuisement des rivieres, 
dont beaucoup sont sans issue, saignees pour les 
irrigations, ou bues par le sable ; mares et bas-fonds 
sales. Desert a 2 kilometres des cours d'eau, et 
desert veritable, avec dunes, puits, oasis, flore et 
faune speciales. Ghangements brusques de direc- 
tion des fleuves comme TOxus, dont Tancien lit 
jusqu'^ la Caspienne a ete reconnu en 1877. Deltas 
qui sont des marecages, des jungles, ou grouille 
le gibier aquatique (2), 

Les plantes, les animaux et les hommes sont 
obliges de se plier -k toutes ces nuances physiques. 
La vie est concentree sur le versant des montagnes, 
ou dans les parties basses ou se trouve de I'eau. 
Meme, elle se deplace avec Thumidite : le desert 
se fait dans le pays autrefois tres peuple de Balkh, 
parce que les irrigations n'y sont plus pratiqueeis. II 
n'y a de for^ts que sur les massifs, de cultures que 
J^ ou peuvent etre creuses des canaux. Seulement, 

(1) L'Oxus et le Sir-Dai*ia he roulent guere en moyenne que 
<le 1,300 k 1,600 metres cubes. 

. (2) L'assechement se produit aussi aux moyennes hauteurs. 
Le lac Issik-koul, a 1,500 metres, a diminue de 2 metres en dix 
ans. 11 y a des steppes jiisque dans les montagnes. 
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le 8ol est 81 riche, les conditions de chaleur si varia- 
bles, que les especes reussissent presque toutes, 
m^me celles des pays tropicaux. G'est ici encore, 
et k un bien plus haut degre que dans la Caucasie, 
une terre de richesses agricoles multiples et loca- 
lisees. L'or des rivieres, la houille et les metaux 
des Tian-Ghan ne peuvent pas k cote entrer en ligne 
de compte pour Texploitation. 

Dans le Turkestan aboutissent de TOrient deux 
routes qui ont ete durant tout le moyen Age les 
grands chemins des invasions, de I'emigration et 
du commerce en Asie : celle de la Kachgarie au 
Ferghana, et celle de la Dzoungarie au Pays-des- 
Sept-Rivieres. De plus, on y descend sans obstacle 
des plateaux ou des montagnes de la Perse et de 
r Afghanistan. C*est ce qui explique certains carac- 
teres de la population d'avant la conquete russe. 
Kile etait melee de Turcs, de Tartares, de Mongols 
et d'Aryens. En general, les Turcs et les Tartares 
etaient nomades et pillards, avaient refoule dans 
les villes, les montagnes et les oasis, asservi par- 
tiellement les Mongols etles Aryens pasteurs, agri- 
culteurs ou industriels. Les Sartes et Tarantchidu 
Semiretchie obeissaient aux Uzbeks, descendants 
des fameux Oigours de la Horde d'Or; les Kirghiz 
etaient les maitres au nord, les Turkmenes dans 
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les oasis du Sud. Les Russes devaientdonc trouver 
la masse des habitants habitues k subir une auto- 
rite imposce par la force. Mais il ne faut pas 
exagerer cet avantage offert k la penetration. 
Beaucoup des peuplades sedentaires etaient musul- 
manes, possedaient par consequent une organisa- 
tion dans laquelle les hommes se consideraient 
tons comme libres et egaux, etaient tous des guer- 
riers commandant k une caste d'esclaves. Les 
regions bien arrosees etaient en outre dej^ pro- 
speres, et les proprietaires, admirablement dresses 
k la mise en valeur, y tenaient beaucoup au sol : 
les Sartes avaient en Asie une grande reputation 
d'agriculteurs, le Ferghana produisait la vigne, 
Khiva la soie, Merv beaucoup de fruits, le fro* 
ment et le sorgho; dans le Zerafchan, il y avait 
tout un systeme de canaux que les Europeens n'ont 
fait qu'ameliorer. Enfin le christianisme etait k 
peine connu dans la region. Des difficultes encore 
plus grandes que dans la Caucasie se trouvaient 
en somme realisees ; et nous avons vu que le 
climat demandait aussi des efiForts plus vigoureux 
et plus varies. 

II n'y a point de prise de possession par une 
metropole europeenne de contrees au del^ des 
mers qui soit plus meritoire et plus dramatique 

10 
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que la conquete du Turkestan par les Russes, 
L'idee en date de Pierre le Grand, qui fit con- 
duire une expedition centre Khiva en 1713-1717; 
mais on ne s'attaqua serieusement au desert et 
aux nomades que dans la premiere moitie de ce 
siecle. Les annexions se sont d'abord operees par 
le nord, en suivant, au milieu des u steppes de la 
faim », la voie d'eau du Sir-Daria. En 1839, 
Perovsky, parti d'Orenbourg, jalonna penible- 
ment de forts la route qui est encore celle de la 
poste jusqu'^ la mer d'Aral. Quatorze ans apres, 
le fort Perovsky etait eleve sur le fleuve, malgre la 
chaleur, le froid et les Kirghiz; en meme temps, 
deux petits cuirasses furent lances sur la mer. Pour 
gagner I'Amou-Daria, il fallut suivre le pied des 
montagnes, prendre une k une les villes du Fer-* 
ghana et du haut Zerafchan ; le canon et de veri- 
tables corps d'armee de plus de 30,000 hommes 
furent necessaires contre les troupes de Temir de 
Bokhara, qui menait la resistance. Tachkend fut 
enlevee en 1865 par Zimmermannet Tchermaief, 
Kodjend en 1866 par Romanpwski, Samarcand 
en 1868. Gette meme annee et en 1873, des traites 
signes avec M ozaffer ouvrirent aux sujets russes 
Bokhara et le fleuve Amou, L'empire possede 
-aujourd'hui dans la ville un resident et une police. 
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exerce la protection des chretiens du khanat, peut 
m^me faire la prosperite ou la ruine du pays en 
laissant couler ou en retenant les eaux du Zeraf- 
chan. — Tandis qu'on reprimait les revokes des 
Kirghiz contre les khans imposes, on songea k 
unir les conquetes h la Caspienne par Touest. Le 
point de depart de cette seconde serie d'expedi- 
tions a ei6 le fort de Krasnovodsk , construit 
en 1869-70. En 1873, Kauffmann et Skobeleflf, 
apres avoir traverse Taride Oust-Ourt et les sables 
brulants du Kara-Koum, prirent Khiva. En 1884, 
Skobeleff entra dans toutes les oasis des Turk- 
menes, defendues par les Tekkes et des officiers 
anglais; Merv dut etre bombardee. De 1875 h 
1876, la conquete du Ferghana s'etait achevee par 
la soumission de Khokand, Marghilan et Andidjan, 
et rinvasionavaitcheminedela Siberie surTchem- 
kend, ^travers le Semiretchie. — Des conventions 
ont regie les limites avec la Chine en 1882 (retro- 
cession de Kouldja), avec la Perse en 1884, TAfgha- 
nistan en 1884 et 1887. — Vers cette epoque, 
Texplorateur Bonvalot put constater que la prise de 
possession etait des plus solides, que les vaincus 
a se laissaient enregimenter et mener au combat 
contre leurs freres » . La Russie a laisse au khan 
de Khiva la meme independance illusoire qu'^ celui 
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de Bokhara. — Elle convoite maintenant Seraks, 
8ur le chemin de Herat, le Turkestan dit afghan, 
avec les cols de rHindou-Kouch; mais elle est sur- 
tout aux prises avec TAngleterre dans le Pamir, 
ou la Pundscha, affluent de TOxus, mene vers le 
Tchitral, tributaire de Tlndus. Des 1888 (voyage 
de Severlzov), les avant-gardes des deux puissances 
se sont croisees sur le toit du monde, et Tattitude 
des Russes est si ferme que la Grande-Bretagne 
n'en est plus aux simples « craintes de vieilles 
femmes » , dont parlait Gladstone pendant son 
ministere de 1880. 

De pareils changements politiques ontpu passer 
inaper^us de TEurope occidentale, occupee alors 
k d'autres soucis. Aujourd'hui que cette oeuvre 
coloniale est presque parfaite, il n'est pas permis 
de Tignorer. II faut que Ton se debarrasse des 
vieilles habitudes qui conduisent k envisager de 
preference dans Thistoire de la colonisation mo- 
derne les entreprises maritimes, surtout cellos 
des Portugais et des Espagnols, parce qu'ils ont 
fait les decouvertes, ou de TAngleterre, parce 
qu'cUe est la premiere puissance commerciale. 
Nous allons donner la preuve qu'il pent y avoir 
d'autres tentatives heureuses que celles qui sui- 
vent les voyages au long cours, ou Tinstallation 
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de compagnies de negociants et d'exploiteurs ^ 
outrance. Pour le public fran^ais en particulier 
Tetude est interessante, car nous sommes aussi 
une metropole militaire, un pays agrlcole plus 
qu'industriel, et notre Algerie rappelle le Tur- 
kestan par beaucoup de traits. 

L'emigration forcee ou volontaire des Russes 
s'est produite dans le Turkestan com me dans les 
autres colonies. II y aurait aujourd'hui k Test de 
la Caspienne 600,000 nationaux, dissemines dans 
les postes militaires et certaines stations agricoles, 
ou agglomeres dans des villes, celles du Ferghana, 
du Semiretchie, surtout Tachkend, ou ils sont 
autant que les indigenes et les autres Europeens 
reunis. Mais il s'en faut que le peuplement soit un 
fait aussi general que dans la Siberie ou la Trans- 
caucasie. Des regions entieres y sont refractaires, 
soit que leur altitude extreme defende tout habitat, 
soit que des conditions exceptionnelles de chaleur 
en ecartent les gens nes dans les plaines, meme 
centrales, de la Russie. De plus, Taccueil fait par 
ks populations aux conquerants n'a pas ete par- 
tout le m^me. Certaines peuplades se sont donnees 
k eux sans resistance, et ont tout de suite com- 
mence k fusionner, notamment dans les pays de 
climat plus analogue k celui de TEmpire, comme 

10. 
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le Semiretchie ; ailleurs, on a eu raison des tribus 
nomades par rextermination et la deportation, 
300,000 Kara-Kirghiz ont ete envoyes par masses 
en Russie, en Siberie, etjusque dansle Caucase (1). 
L^, au contraire, ou se sont rencontres des habi- 
tants plus denses, dresses k Tagriculture, k I'indus- 
trie, au commerce, attaches k leur sol par tous 
ces interets, on pent dire que roeuvre de penetra- 
tion n'a pas eu lieu. Et la force militaire a ete plus 
particulierement impuissante dans les parties ou 
ces obstacles sont combines justement avec un 
climat chaud. Les Sartes des oasis de Bokharie, 
les peuplades sedentaires de la Turkmenie sont 
restes fermes comme necessairement k la prise de 
possession reelle, et il se trouve des lieux dans ces 
parages ou, malgre Tacceptation du protectorat, les 
naturalisations, la legislation, le Hen avec la me- 
tropole ne se marque vraiment que par les travaux 
publics, par la presence de quelques soldats et 
fonctionnaires europeens souvent releves. II n'y 
a nuUement compensation dans ce fait que les 
Russes y sont voisins d'Aryens ou de Mongols, y 

(i) Pour les autres nomades du Nord, le besoin opere le 
rapprochement. Les Kirghiz pasteurs yiennent d'eux-memes aux 
cantonnements russes, quand leur b^tail meurt, se soumettent 
a I'impdt par tente, se font chretiens^ changent mdme de cos- 
tume. 
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ont en somme les m^mes contacts que chez eux; 
Tassimilation ne s'opere pas mieux qu'entre les 
Hindous et les Anglais. Le Turkestan est verita- 
blement pour TEmpire la colonic plutot d'exploi- 
tation commerciale, le domaine tropical. 

Mais qu'on ne se trompe pas k ces mots. La 
metropole fait dans la contree oeuvre de protec- 
tion efficace et d'utilite reelle en meme temps 
que de profit, accomplit un travail de vraie et 
bonne civilisation apres les rudesses de la con- 
qu^te. 

Les tsars cherchent sans doute k englober le 
Turkestan dans la vie russe. lis font leurs efforts 
pour y propager la langue nationale. lis ont fait 
perdre au pays quelque chose de son individualite 
en le partageant en deux gouvernements gene- 
raux, dont Tun empiete au nord sur la Siberie 
geographique. lis multiplient les lignes postales, 
telegraphiques, allongent les chemins de fer sui- 
vant un plan raisonne, en vue de drainer tout le 
commerce au profit de TEmpire. lis convertissent 
les mahometans, chamanistes ou bouddhistes. Mais 
ils ont aussi garanti les personnes et les proprietes. 
Dans presque tous les traites signes figure la clause 
de Tabolition de Tesclavage, faite pour eviter les 
razzias aux cara vanes et aux sedentaires. Le pil- 
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lage est toujours chAtie ; et cette mesure a dej4 eu 
les plus heureux resultats, par exemple une evo- 
lution tres curieuse de beaucoup de Turkmenes 
vers la vie agricole. Les impots enfin ne sont pas 
moins forts qu'avant la conqu^te, mais beaucoup 
moins arbitrairement per^us qu'autrefois par les 
khans. 

C'est surtout par les travaux publics que s'est 
operee la mise en valeur, et m^me qu'on s'est 
concilie les indigenes. Dans un pays auquel il 
manquait moins I'initiation agricole et industrielle 
que des voies de communication et la restauration 
ou Tagrandissement du reseau d'irrigation qui fit 
autrefois sa prosperite, quelques kilometres de 
rails poses, quelques metres cubes d'eau habile- 
ment amenes aux terres fertiles qui les attendent, 
grandissent etonnammentlesvainqueurs dansTes- 
prit des habitants. 10,600 kilometres carres ont ete 
irrigues dans la seule oasis de Khiva, et partout 
le gouvernement distribue au lieu de concessions 
de terrains des concessions d'eau. On a fait des 
projets pour detourner en partie TOxus dans 
son ancien lit, pour executer les derivations pos- 
sibles du Sir-Daria et des autres cours d'eau ; et 
Ton pense qu'un cinquieme de la contree en 
dehors des montagnes et des deserts pourra ^tre 
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ainsi arrose (1). Actuellement, on a cr6e ou per- 
fectionnc siir les depots d'alluvions du pied des 
montagnes ou du bord des rivieres de nombreux 
centres d'agriculture ; le Semiretchie, le Ferghana, 
le Zerafchan ont ete transformes ; Tchardjoui est 
nee au bord de TOxus. La culture est aux mains 
des anciennes populations ou des immigrants : 
des dizaines de villages russes se sont eleves sur 
les torrents qui descendent vers le lac Balkach, k 
cote d'agglomerations chinoises encore plus regu- 
lieres au travail ; entre Samarcand et Bokhara, 
toutes les oasis sont exploitees par les indigenes. 
On a introduit des machines, des plans d'Europe 
et d'Amerique, notamment une espece annuelle 
de coton qui a double la production du pays. On 
reboise les hauteurs et m^me la plaine : la route 
de Tachkend k Samarcand est plantee de saules 
de 70 centimetres de diametre. Le total de la sur- 
face cultivee est d'un cinquantieme ; les cereales 
donnent par endroits quarante k cinquante pour 
un ; il arrive k Moscou 120,000,000 kilogrammes 
de coton par an, vingt fois plus qu'en 1888. — 
Les oasis du Ferghana sont des centres industriels 
ou se fabriquent de mieux en mieux feutres, 

(1) Voir, 8ur la colonisation russe dans I'Asie centrale, deux 
articles d'E. Blanc, Annates de geographie, avril-juillet 1894-. 
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tapis, tissus de soie. Bokhara est un grand 
bazar. 

Le systeme des voies de communication n'est 
pas complet. Le chemin de fer transcaspien s'ar- 
rete k Samarcand et n'est encore continue vers 
Orenbourg et Vernoie que par une route postale 
qui se divise en deux branches k Tchemkend. 
Mais ce tron^on a une importance capitale. II est 
le trait d'union du pays avec la mer Noire par 
Bakou et Poti, avec le centre de Tempire par le 
Volga ou par Petrovsk et Vladicaucase. Ce n'est 
pas, malgre ses commencements, une voie strate- 
gique. Ges 1,000 kilometres de rails, qui coute- 
rent tant de soldats et tant d'argent, ne furent un 
moyen de penetration que pendant la guerre 
contre les Turkmenes, quand le fameux train de 
pose etait en meme temps une forteresse ambu- 
lante sans cesse ravitaillee par Tarriere. Aujour- 
d'hui, la prosperite de Poti et de Vladicaucase ne 
doit pas faire regretter qu'on ait du apporter de 
Russie jusqu'au bois pour la construction. 

Le vaste empire colonial russe a une population 
de pres de 19 millions d'habitants. Ce chiffre est 
inferieur de beaucoup k celui de 250 millions 
pour rinde et de 30 millions pour Tarchipel hoi- 
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landais. La difference tient au climat, car, malgre 
toutes les varietes signalees, les extremites meri- 
dionales des possessions de la Russie son! seules 
plus au sud que le 45* degre de latitude nord. 
Mais combien ces conqu^tes paraissent plus solides 
que d'autres ! Les tsars ont en main la force mi- 
litaire necessaire pour les conserver et ne crai- 
gnent aucune concurrence europeenne dans leur 
champ d'action immediate. lis ont su plier leur 
politique k des conditions physiques et naturelles 
tres di verses, fait une oeuvre qui profite k la fois 
aux anciens habitants du pays et k la metropole, 
conduit Texpansion avec une fermete et une fran- 
chise de moyens qui sont Tapanage de la vraie 
puissance. Puis les terres annexees ne presentent 
pas de centres naturels, se completent forcement 
Tune par Tautre. II n'y a pas de domaines colo- 
niaux ou se voient moins de germes de secession 
pour un travail aussi avance . Au contraire, il semble 
qu'on constate de nouvelles chances d'extension 
au moins economique. Les projets de chemins 
de fer de Seraks k Kandahar et Tlnde, ou de Balk 
k Gaboul et Pechaver, cadrent mieux au point 
de vue asiatique avec la ligne future de Vladivos- 
tok k Orenbourg que tons les plans de TAngle- 
terre pour la jonction de sa colonic k la Syrie par 
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Teheran, La destinee d'un grand et fort empire 
terrien entr6 dans un continent ou dominent les 
regions en somme neuves, est d'y faire d'abord la 
loi dans son voisinage plutot que les puissances 
maritimes exterieures et loiqtaines. 



CHAPITRE VII 

COLONIES DE COLONIES.— LA COLONISATION 
DES ETATS-UNIS D'AMERIQUE 

En 1790, les fitats-Unis d'Amerique ne com- 
prenaient guere, entre les AUeghanys et I'Atlan- 
tique, que 1,000,000 kilometres carres, peuples 
par 3,920,000 habitants, lis ont aujourd'hui, jus- 
qu'au Pacifique, aux Grands Lacs et au golfe du 
Mexique, 7,838,000 kilometres carres; et cette 
etendue de pays, plus qu'^ moitie inconnue il 
y a un siecle, est maintenant en grande partie 
gagnee k la vie moderne et europeenne, nourrit 
62,600,000 hommes. G'est une oeuvre de penetra- 
tion et de mise en valeur, qui, pour les propor- 
tions et la rapidite, ne le cede presque k aucune 
autre, une colonisation par terre qui vaut comme 
resultats toutes les entreprises maritimes. 

La metropole a ete ici Tancienne contree de la 
Nouvelle-Angleterre et de la Virginie* Le premier 
fait essentiel k noter est done que le travail s'est 

11 
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principalement accompli d'est en ouest. Ge qu'il 
faut envisager de la geographic physique de la 
region au point de vue qui nous occupc, e'est la 
diversite des climats et des richesses de la terre 
dans ce sens, Texistence de voies de communica- 
tion naturelles constituees par les affluents du 
Mississipi, ou simplement parlesplaines. L'espece 
d'harmonie qui se remarque du nord au sud sui- 
vant un m^me meridien, la direction du grand 
fleuve ne sont devenues de vrais facteurs d'unite 
que denos jours, quand dej^ Texpansion etait faite. 
Mais les trois ou quatre millions d'habitants des 
colonies anglaises emancipees n'auraient pu par 
eux-memes remplir et exploiter si vite le tiers de 
rAmerique du Nord. lis n'avaient guere comme 
lien entre eux que Tinteret economique, ne for- 
maient un groupe homogene ni sous le rapport de 
la race, ni sous celui de la politique et de la reli- 
gion, lis etaient assez peu riches en somme d'agri- 
culture etd'industrie, pas organises militairement, 
attaches k leurs proprietes. D'autre part, les indi- 
genes de rinterieur, non dresses, clairsemessur- 
tout, n ofifraient pas grandes ressources comme 
instruments de mise en valeur. A des tentatives 
pareilles, mehees k bien en un siecle, il faut avant 
tout des bommes, LesAnglo-Americains n'ont fait 
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que commencer la colonisation. Son developpe- 
ment et son succes doivent etre mis k Tactif de 
TEurope entiere etd'une partie de TAfrique. C'est 
une oeuvre non dirigee, k laquelle sont venus de 
tons cotes, spontanement ou par force, sans cohe- 
sion en tout cas, de plus en plus de volontes et de 
bras, k mesure que la terre promettait davantage. 
Les fitats-Unis d'Amerique sont une colonic inter- 
nationale, grandie sans autre contrainte que celle 
des lois de la nature et des rapports humains, qui 
n'a pas encore pris completement sa physionomie 
individuelle. L^ reside le contraste entre Thistoire 
de cette puissance et celle de la t^che avant tout 
militaire, nationale, que se sont imposee les tsars 
en Asie. 

Des les annees qui suivirent la guerre d'lnde- 
pendance, les gens de Nouvelle-Angleterre et de 
Virginie se repandirent k Touest des AUeghanys. 
U est k remarquer qu'ils n'emigrerent que suivant 
la latitude, n'eurent par consequent pas k s'adap- 
ter k des conditions physiques trop nouvelles, 
purent peupler tout de suite et se consacrer a 
I'exploitation. G'est un fait general dans la colo- 
nisation aux fitats-Unis, que ce choix instinctif de 
la terre par les nouveaux occupants suivant leur 
lieud'origine, etil contribue certainement ^ rendre 
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compte de la rapldite de Texpansion. Les Nou- 
veaux-Anglais allerent dans I'Ohio, les Virginiens 
dans le Kentucky et le Tennessee, dont ils ont cree 
les belles races. Dans Tensemble de Toeuvre, la 
part de ces habitants originels de la metropole est 
faible. En 1850, un tiers seulement de la popula- 
tion de la Republique descendait des colons anglo- 
saxons du Nord-Est; et actuellement, il n'y a de 
Tautre cote de TOcean que 8^9 millions de fils 
des Europeens deTancienne Virginie (1). L'immi- 
gration a fourni tout le reste. 

Elle a commence surtout en 1815, quand la fin 
des guerres du premier Empire eut rouvert les 
mers et laisse libre le surcroitde population d'Eu- 
rope. Elle a augmente jusqu'^ aujourd'hui, prin- 
cipalementdepuis la decouverte des mines d'or de 
Calif ornie (1848), ralentie pendant la seule periode 
de la guerre de Secession. De 1880 a 1890, il est 
alle 5,246,000 Europeens aux fitats-Unis, et Ton 
estime que le nombre total des immigrants venus 
de notre continent depuis la guerre d'lndepen- 
dance est de 16 millions. G'est parmi ces nouveaux 
venus que Taccroissement a ete le plus fort, et ils 

(1) Voir, 8ur les Etats-TJnis, I'excelleiit volume de la Geogra-^ 
phie universelle d'Elisee Reclus, ou sont utilises beaucoup des. 
resultats de la statistique decennale de 1890. 
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sent bien le fond de la race actuelle. A partir 
de 1811, rirlande et TAngleterre ont fourni 
6,550,000 hommes, TAllemagne 4,780,000, les 
pays scandinaves 1,060,000, la France et les an- 
ciennes colonies fran^aises d'Amerique 1,047,000. 
Aujourd'hul, ce sont les Allemands qui immigrent 
en plus grand nombre; en 1892, ils sont arrives 
au nombre de 130,000, malgre les mesures prises, 
pendant que la Grande-Bretagne ne fournissait que 
117,000 colons. 

On ne doit pas negliger, quand on s'occupe du 
peuplement des fitats-Unis, Telement noir intro- 
diiit surtout par la traite dans le Sud-Est. II y a 
maintenant dans le pays 6,300,000 negres et 
1,132,000 mul^tres. Le nombre des Peaux-Rouges 
est insignifiant k cote, puisqu'on n'a pu en recenser 
que 216,700. 

Enfin Timmigration se complique tous les jours. 
A cote de Chinois et de Japonais, des Peruviens, 
des Ghiliens, des Malais, jusqu'^ des Canaques, 
sont entres par San-Francisco, et il vient mainte- 
nant des Juifs et des Tziganes. Les etrangers sont 
cette annee plus de 8 millions dans la Republique. 

Les principaux ports de debarquement ont tou- 
jours ete ceux du Nord-Est, principalement New- 
York. La Nouvelle-Orleans, les vllles du Pacifique, 
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payent aussi leur tribut, sans compter les arrivages 
par terre au nord et au sud. Dn double fait carac- 
terise la repartition meme des contingents dans 
rinterieur. C'est d'abord le choix spontane de 
Taire d'expansion d'apres le pays d'origine. Les 
peuples de TEurope nord-occidentale ou du Ca- 
nada se sont surtout repandus au nord du 38* degre 
de latitude; les Romans et les Americains du Sud, 
au sud, dans la region dej^ peuplee par les negres. 
Le r^sultat est le groupement actuel de la popula- 
tion dans la partie moyenne des fitats-Unis, ou les 
conditions de temperature etd'humidite rappellent 
le plus TEurope temperee, et ou le sol s'est troiive 
mieux pourvu de richesses. Dans la « Plaine Atlan- 
tique w , la densite est de 74 habitants au kilometre 
carre, dans le « Piedmont »? de 69, dans le « Cum- 
berland w de 60. En meme temps, comme le plus 
fort courant venait de Test, la penetration s'est 
operee vers Touest de la cote Atlantiquc. Le mou- 
vement commence par les anciens colons n'a fait 
que s'accentuer, surtout depuis la decouverte des 
mines des montagnes Rocheuses. Aujourd'hui, le 
centre d'accroissement est k Toccident (71 pour 
100) (1), ou sont le plus de terres neuves. 

(Ij 28 et 23 pour 100 dans le Centre nord et sud; 19 et 16 
dans la region atlantique nord et sud. 
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II ne faut pas s'exagerer la promptitude avec 
laquelle le territoire de la Republique a ete occupe. 
Les frontieres en ont ete sans doute assez aisement 
determinees : par des cessions k prix d'argent 
comme celles de la Floride et de la Louisiane; 
par la simple interpretation d'anciens traites, 
comme vers le Brunswick et sur la ligne des Lacs 
au Pacifique ; par des arbitrages, comme celui de 
TAllemagne pour Tarchipel Vancouver. La seule 
guerre « exterieure » soutenue depuis 1783 a et^ 
celle contre le Mexique (1). Mais il faut noter que 
la contree n'a ete connue que tres tard, m^me ne 
Test pas encore entitlement, k plus forte raison 
occupee. La premiere travers^e des Rocheuses, du 
Missouri k la Columbia, a ete celle de Lewis et de 
Clarke, en 1804. Fremont dut, en 1842-1846, recon- 
naitre les passes favorables k Tetablissement des 
chemihs de fer. Encore aujourd'hui, malgre les 
admirables explorations scientifiques du « Geolo- 
gical Survey" , la carte detaillee n'est pas faite, les 
for^ts epaisses des Apalaches ne sont pas tout 
entieres parcourues. Cette lenteur tient aux diffi- 
cult^s physiques, plus qu'au manque d'hommesou 

(1) Des planteurs am^ricains ^migrerent au Texas avec leurs 
esclaves, y aiderent a la formation d'une republique indepen- 
dante qui demanda d'etre aduiise dans Tunion am^ricaine (1835). 
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k la resistance eprouvee de la part des indigenes. 
On a extermine les Peaux-Rouges qui n'ont pu 
etre civilises ou parques dans les « reserves m , 
les Cherokees, par exemple, et les Seminoles, 
dbnt les tetes furent mises k prix. Mais on ne 
pouvait triompher aussi aisement de Tetendue dii 
pays, de son Aprete par endroits, et de sa pau- 
vrete originelle. 

Les travaux publics, surtout les chemins de fer, 
sont les moyens qui ont aide, qui ont fait meme 
la conquete de TOuest, permis Texploitation agri- 
cole et industrielle, triomphe dej^, en Tattaquant 
par les deux fagades, de Tenorme obstacle des mon- 
lagnes Rocheuses. Expansion internationale ^ force 
de capitaux et de rails, telle est la definition de 
Toeuvre americaine. Les echecs et les succes sont 
venus du sol plus ou moins fertile et arrose, plus 
ou moins pourvu de richesses minerales; mais 
partout il a fallu, pour lancer les entreprises, com- 
pleter, en premier lieu, les voies de communica- 
tion naturelles. 

Jusque vers le milieu de ce siecle, les colons se 
servirent, pour se repandre dans le pays, des 
affluents du Mississipi, ou suivirent le bord des 
Lacs. Par 1^ seulement la route etaitsure et la vie 
facile. On ne s'engagea qu'^ peine dans la foret 
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inconnue de la rive gauche dufleuve, encore moins 
dans la lointaine prairie. Les premiers etablisse- 
ments furent des forts entoures de culture. Mais 
les voies ferrees commengant k se construire dans 
la Nouvelle-Angleterre et au sud des Lacs, les 
bateaux a vapeur k descendre rOhio, on s'aper^ut 
vite de Tavantage immense qu'offraient ces nou- 
veaux moyens de communication pour le peuple- 
ment et pour la mise en valeur. On pouvait, gr^ce 
k eux, se transporter en masse a un point donne, 
Texplorer et Texploiter completement, se tenir en 
relations constantes avec la metropole. Les pro- 
gres furent d'autant plus rapides que le relief du 
pays, sa richesse en bois, facilitaient Tetablisse- 
ment des chemins de fer. lis ne couterent pas, a 
beaucoup pres, autantque les routes du pays acci- 
dente de France, ou meme que celles du Turkestan 
russe, dans lequel les conqucrants ont ete obliges 
de tout apporter. De plus, le terrain ne dut pas 
^tre conquis par les armes. II n'y eut guere de 
capitaux perdusque par la precipitation que causa 
la decouverte des richesses industriellesde la plaine 
€t des montagnes Rocheuses. Encore la contree se 
trouva si bien dotee par la nature, la deperdition 
d'hommesfut si faible sous ce climat sain, que les 
efforts purent etre tout de suite tres vigoureux, 

11. 
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produisirentdes resultatsqui couvrlrent les pertes. 
Des 1853, etait nee Tidee de pousser les rails jus- 
qu'au Pacifique, pour utiliser aussi la montagne 
et joindre la civilisation naissante de la Californie. 
II s'est trouve qu'on allait en m^me temps vers 
TExtreme-Orient; et TEurope a ainsi continue, 
acheve par des machines modernes la tentative 
que commen^a Colomb avec ses fragiles cara- 
velles. Le "Central Pacific » aete acheve en 1869, 
n'a coute que quatre ans de travail, s'est allonge 
parfois de 17 kilometres en un jour. Depuis, les 
lignes transcontinentales ont atteint le nombre 
de 4 (1). Les fitats-Unis ont aujourd'hui, en tout, 
263,000 kilometres de chemins de fer, autant que 
TAncien Monde etT Australia ensemble ; etle reseau 
n'est vraiment serre que dans la Nouvelle-Arigle- 
terre et au sud des Lacs jusqu'aux Rocheuses. Le 
trafic interieur, y compris celui des cours d'eau et 
des canaux, depasse vingt fois le commerce exte- 
rieur. 

N'oublions pas la part essentielle prise k la crea- 
tion ou k Tamelioration des chemins d' exploitation 
et de commerce par les compagnies. C'estla grande 
association financiere, le capital, souvent sorti de 

(i) Sans compter le Canadian Pacific, 
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mains anglaises ou yankees, qui a regie le peuple- 
ment et toute la mise en valeur, bref la colonisa- 
tion aux fitats-Unis. L'fitat federal a vendu, surtout 
donne aux societes, 90,000,000 d'hectares. Celles- 
ci lancent leurs lignes k travers des territoires 
inconnus, transportent d'un coup le materiel et les 
habitaints de villes entieres, commencent Texploi- 
tation agricole ou industrielle k tout hasard en 
concedant des lots. Les routes n'ont pas eu pour 
but de relier les agglomerations, mais d'en creer, 
comme on fait une speculation commerciale. 
Le territoire vendu par les Sioux sur le Missouri 
s'est, par exemple, convert du jour au lendemain 
de cites dont beaucoup n'ont pu durer, faiite de 
matiere. 

Le sol ne manquait pas k la culture, et k tons 
les genres de culture. Le Nord et le Centre se pr^- 
taient aux especes europeennes; les tropicales 
avaient ete introduites dans la Georgie, la Floride, 
la Louisiane (1). Les Americains prirent la terre 
parce qu'elle etait inoccupee, ou Tenleverent, 
Tacheterent parfois aux Indiens. D'apres la loi, 
un decret presidentiel suffit aujourd'hui pour 
amener Tannexion, le partage et la mise en valeur 

(1) Le coton a 6U surtout cultive depuis 1724. 
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d*une reserve. Ces territoires ont ete repartis, par 
imitation des formes anglaises, en comtes subdi- 
vises en « townships » . Chaque township de pays 
nouveau comprend 4,000 lots carres de 65 hec- 
tares. Tout sujet americain a droit d'obtenir un de 
ces lots dans son comte moyennant exploitation, 
et pent en devenir proprietaire au bout de cinq ans. 
C'est done en principe Tfitat qui dirige Tutilisa- 
tion agricole, et qui le fait par la constitution de 
la moyenne propriete. — Mais, en realite, les 
compagnies de chemins de fer ont obtenu le meil- 
leur du sol, le plus demande, ou en provoquent k 
volonte la plus-value par la construction de nou- 
velles^ lignes. C'est sur leurs terrains, le long de 
leurs voies achevees ou prochaines, que s'opere 
la colonisation par les agriculteurs. De plus, le 
fait general n'est pas la concession par elles k des 
individus, mais la vente k des societes. De Test k 
I'ouest augmente le nombre des « farms » pour 
I'exploitation en grand, se propage le systeme de 
culture par deboisement, par machines et sou- 
vent sans emplois d'engrais trop couteux. Des 
townships entiers dans TlUinois, le Missouri, le 
Kansas sont ainsi converts des memes semences, 
contrastent pour leur aspect uniforme, leurs villes 
mathematiquement plantees, avec la physionomie 
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des comtes de TEst, ou remploi de la terre est 
plus varie, la nature plus respectee, ou les groupes 
se sont crees peu k peu paraffinite. D'autres asso- 
ciations se sont organisees, presque toujours aussi 
sous la dependance des compagnies de chemins de 
fer : pour le dessechement, en Floride, ou Ton a 
plante le tabac et la canne k sucre sur 100,000 hec- 
tares; pour rirrigation, dans le Far- West et les 
regions vinicoles de Californie; pour Televage, 
depuis qu'on s'est apergu que Therbe de la prairie 
ou le gazon court des « mauvaises terres » peuvent 
servir k engraisser en liberte betes k cornes ou 
brebis; pour la production du mais destine aux 
pores, dans TlUinois et Tlowa. On arrive par ces 
moyens k des resultats rapides. Mais le colon est 
le serviteur d'un autre que lui-meme, s'attache 
moins au pays que dans TEst, le ruine en beau- 
coup d'endroits sans scrupules, plus que ne firent 
jamais dans la vallee de TOhio les abatages de 
forets pour les usines. Un tiers environ de la sur- 
face cultivee se partage entre les grosses fermes. 
Leurs actionnaires ont en main le commerce 
d'exportation par les chemins transcontinentaux, 
les lacs et le fleuve, tuent sans concurrence pos- 
sible toutes les societes de petits cultivateurs. 
La mise en valeur industrielle s'est, k plus forte 
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raison, operee de meme. A Torigine, les particuliers 
fouillaient k leurs risques et perils les « placers » 
de Californie. Cc sont aujourd'hui des associations 
qui exploitent les veines d'or de la Sierra Nevada 
et des montagnes Rocheuses, les minerais d'argent 
de TArizona et du Colorado, les charbons et les 
petroles de la Pensylvanie et de Tlllinois. Nous re- 
trouvons ici un procede de colonisation analogue 
h celui qu'emploie la Grande-Bretagne dans le 
Sud-Afrique. II faut seulement 6tablir entre les 
deux cette difference que le Far- West americain 
est pen peuple (1), que la main-d'oeuvre y est 
volontaire et chere. Le resultat est bien la plus- 
value de la terre, I'implantation d'elements euro- 
peens, americains, africains. Mais il nous semble 
que ce n'est pas 1^ encore de vraie colonisation. 
Les immigrants sont dans TOuesten passant, pour 
aider k des operations de bourse, et Tensemble de 
Toeuvre a le m^me air de precipitation que les 
recentes entreprises anglaises ou sJlemandes. On 
est parvenu, k force d'or, k bAtir ae tres grandes 
villes en quelques annees, comme Saint-Paul; on 
dispose dans les usines de 1,000,000 de chevaux- 
vapeur de plus que les Anglo-Saxons; on fait con- 

(1) Population des montagnes Rocheuses et du versant Paci- 
fique : 2,700,000 sur 62,720,000. 
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currence aux prodults britanniques sur beaucoup 
de marches ; on a impose franchement au congres 
des lois de protectionnisme. La formation d'une 
race nouvelle, attachee au sol, vivant de sa vie, 
ne se produira qu'apres notre epoque. 

La situation economique des ^Itats-Unis est 
maintenant aussi prospere que leur population. 
Les parties ameliorees de la Prairie donnent pour 
2 milliards de foin par an. La production du mai's 
represente les trois quarts de celle de la terre. 
Pour le froment, la Republique n'est faiblement 
distancee que par Tempire russe (191 et 195 mil- 
lions d'hectolitres) . Ces chiffres expliquent en 
partie la fortune de Chicago et de New-York, d'ou 
partent en quantite les animaux vivants (1), les 
produits alimentaires, la laine, les bles et la farine, 
pour 1 milliard chaque annee. On fournit de 
coton brut ou tisse le tiers de TEurope. Les manu- 
factures livrent 258,000,000 de kilogrammes de 
tabac. Lc riz, Tavoine, I'orge, le sorgho, les fruits, 
les legumes sonten abondance. Latitat n'est tribu- 
taire de Tetranger que pour le sucre et les epices. 
Les mines fournissent plus d'argentque le Mexique 
et tons les autres pays reunis, la moitie du cuivre, 

(1) On a enregi8tr6 la sortie de jusqu'a 400,000 bete« a cornes 
k destination de I'Angleterre, pays d'elevage. 
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le tiers de Tor dii monde, trois fois autant de pe- 
trole que la Transcaucasie, 140,000,000 de tonnes 
de charbons naturels (Angleterre, de 170 ^ 180 mil- 
lions), du fer assez pour 2 millions de tonnes de 
fonte de plus que n'en fabrique la Grande-Bre- 
tagne. Le chiffre total du commerce interieur et 
exterieur est de 200 milliards, et la dette natio- 
nale n'est que de 10. 

Mais il faut mettre les ombres k ce tableau. 
Remarquons, en premier lieu, que Ton commence 
k constater une diminution des exportations de 
matieres premieres et de certains objets manufac- 
tures meme en Angleterre, avec laquelle sont les 
rapports les plus suivis. 88 pour 100 du froment 
et les quatre cinquiemes du coton sont aujour- 
d'hui consommes aux fitats-Unis m^mes. II ne 
semble pas que cet etat de choses s'explique tout 
k fait par I'accroissement de la population. II de- 
nonce un double fait : la surproduction des usines 
montees par des actionnaires , et Texistence de 
moins de besoins k I'etranger. La Republique 
manque d'habitants non civilises ou de colonies 
exterieures qui puissent soutenir par des achats 
son industrie toujours grandissante. L' Alaska ne 
compte pas k ce point de vue ; aussi voyons-nous 
les Americains obliges d'imposer Jeurs marchan- 
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discs par le bon marche, soil dans les pays neufs 
occupes par autrui, comme TAfrique australe, 
soit dans les £tats voisins moins avances. La pre- 
tention sans cesse accentuee de faire des Antilles, 
du Canada, du Mexique, de certaines puissances 
du Sud des allies economiques, a un autre sens 
que celui qu'on lui donne en general : il s'agit 
moins de se pourvoir de denrees tropicales que de 
s'assurer des debouches. On pent dire que les 
fitats-Unis auront bientot le meme interet vital k 
rechercher le trafic universel que la Grande-Bre- 
tagne, et Ton verra alors, en depit des amateurs 
de categories, deux m^tropoles dont Tune est pro- 
tectionniste, Tautre donnee comme libre-echan- 
giste, coloniser pour le meme but et par les memes 
moyens; toujours par la faute de la geographic, 
c'est-^-dire de la nature et de Thomme dont les 
theoriciens nc tiennent pas assez compte. 

Dans cette concurrence de demain, la Repu- 
blique americaine ne sera pas d'abord la mieux 
armee malgre sa population, ses ressources natu- 
relles et sa place entre les Indes et TAfrique. 
Tous ses efforts se sont tournes jusqu'a present 
vers Texploitation. On comprend que,n'ayant pas 
k craindre d'invasion armee ni k defendre des 
domaines lointains, elle ne se soit fait ni une 
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force militaire permanente, ni une flotte de guerre. 
Elle a 25,900 hommes sur pied et 100 bateaux de 
combat de tout genre. L'absence d'escadres sur- 
tout se fera regretter, car le pays possede assez de 
force de resistance continentale pour que Ton 
puisse improviser, suivant les besoins, des troupes 
de debarquement. Mais ou Ton voit le peril se 
compliquer, c'est quand on remarque que les 
fitats-Unis ont une flotte de commerce de second 
ordre : 4,275 navires de mer, dont 800 k peine k 
vapeur, ne suffisent pas aux exigences d'un trafic 
qui n'est inferieur qu'^ celui de TAngleterre. La 
part du pavilion national dans les echanges n'est 
que de 8 pour 100 sur TOcean, de 13 pour 100 
sur les Lacs. De plus, les vaisseaux qu'emprunte 
la richesse americaine ne sont pas que des nor- 
vegiens, faciles k acheter, mais des britanniques 
en majorite. II est permis de trouver que TUnion 
eut pu mettre moins d'or k ses manufactures, k 
ses railways et aux steamboats de ses fleuves. 

Une autre inferiorite r^sulte sans contredit du 
mode meme de peuplement et d'exploitation. II 
n'y a pas aux tltats-Unis la m^me cohesion, la 
m^me conspiration de toutes les volontes natio- 
nales ou la meme autorite de I'fitat qui font si 
fortes une Grande-Bretagne ou une AUemagne. 
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Non que des germes de secession so montrent 
dej^; cette puissance est, au contraire, en passe 
de se former. Mais, dans.Tetat actuel, les ele- 
ments de vie ont ete empruntes k des pays si di- 
vers, les energies sont d'especes si varices, d'em- 
plois si differents, les conditions de climat et de 
richesse du sol si nombreuses, que c'est bien 
Findividualisme qui regne sous Tapparent con- 
eours des efforts, sous la merveilleuse prosperite 
collective. On ne trouve pas de centre, pas de 
race, pas de patriotisme meme d'inter^t. New- 
York n'a pas tous les titres au rang de capitale ; 
Boston, Philadelphie, Cincinnati, Chicago, Saint- 
Louis, San-Francisco ont rendu aussi des services 
k la communaute, politiques, intellectuels, agri- 
coles, industriels. Les habitants se deplacent sans 
cesse vers Touest. Les « Yankees » , les descen- 
dants des Virginiens, des emigrants, des negres 
esclaves, meme les Indiens forment des groupes 
entre lesquels Tantagonisme ne vient pas que du 
choix des a^res d'expansion, ou des aptitudes par- 
ticulieres precisees souvent, changees meme par 
le nouvel habitat (1). On parle avec Aprete k 

(1) Lc8 Yankees dominent dans le Nord-Est, dirigeat I'in- 
struction, les travaux publics, ont en main la fortune. Les Alle- 
mands sont agriculteurs et industriels au centre. Les Irlandai 
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Washington d'appliquer k rimmigration germa- 
nique les m^mes mesures qu'aux Chinois, on de- 
mande V « exode noir » • II y a plus que des incer- 
titudes dans le partage du travail social, de vraies 
haines de sang. La vie rounicipale est partout 
intense, prime celle de chaque fitat, dont le terri- 
toire n'est qu'un nom, dont les delegues ne votent 
pas au Congres. Effet de la concentration des 
hommes dans les villes : au Massachusetts il n'y a 
qu'un dixieme de ruraux ; dans Tlllinois, Chicago 
absorbe tout Taccroissement de la population ; des 
comtes entiers affluent en un point, et les cites 
de plus de 8,000 ^mes sont maintenant 443, 
contre 6 en 1790. Nous ne voyons vraiment pas 
entre tous ces etres rivaux d'autres liens que ceux 
du commerce, de la finance, de Tautorite d'un 
president federal responsable de ses ministres et 
surveille par les deputes. L'oeuvre est incomplete 
et ne se peut encore bien juger. Le sol n'a pas 
produit tous ses effets sur Thomme. 

peuplent les villes et vivent des petits metiers. Les noirs sont 
presque partout domestiques, ouvriers d'usines ou de planta- 
tion s. 



CHAPITRE Vlll 



LES TARD-VEMUS DE LA COLONISATION 
LA COLONISATION ALLEMANDE CONTEMPORAINE 



Deux puissances europeennes out re^u Texis- 
tence definitive, le brevet de nations en 1870-71. 
Mais TAUemagne et Tltalie n'ont ete amenees k 
faire oeuvre coloniale, ne sent devenues metro- 
poles que plus tard, il y a seulement dix k quinze 
ans. Leur expansion a ete egalement h^tive, brus- 
quee, brutale ; car elles ont ete, du jour au len- 
demain, tenues par la force des choses d'imiter 
les vieux fitats; et il s'agissait desormais, sous 
peine d'etre devance, de prendre sans guere 
choisir parmi les derniers lambeaux de terres inoc- 
cupees. Elles se sont fait, en quelques annees, 
des empires, dej^, semble-t-il, aussi etendus 
que possible. Le droit historique en a beau- 
coup souffert, et c'est, depuis, le trait domi- 
nant de rhistoire coloniale d'aujourd'hui, qu'il 
ne vient guere qu'apres la force reelle ou les 
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pretentions plus ou moins fierement formulees. 
L'Allemagne est plus nombreuse, plus riche, 
plus savantequeTItalie. Son domaine d'outre-mer 
offre Texemple le plus parlant de ce que peut une 
ambition qui prend sa source dans un interet vital 
de commerce, qui est soutenue, k defaut de prece- 
dents historiques, par Tadmirable vaillance de vrais 
explorateurs, par une flotte de fer battant neuf et 
par beaucoup de soldats. L'emigration allemande 
en Europe meme ou dans les pays d'avenir, aux 
fitats-Unis d'Amerique, au Canada, en Argentine, 
en Australie, dans le Sud-Afrique, ne date pas 
d'hier, parce qu'il a toujours fallu des moyens 
d'existence au dehors h la population trop dense 
d'un pays pauvre en somme d'agriculture. Mais 
Toccupation par la jeune Deutschland de contrees 
plus ou moins vacantes d'Afrique, d'iles ocea- 
niennes, la fagon entetee dont elle impose ses 
marchandises meme ou elle ne possede pas et ou 
ne vont pas encore ses nationaux, son envie non 
dissimulee, son acrimonie parfois k Tendroit de 
puissances mieux pourvues, comme TAngleterre, 
sont bien des faits nouveaux, actuels, qui s'expli- 
quent tres certainement par Tessor febrile, la sur* 
production des usines germaniques. Les marches 
de I'Ancien Monde se sont pen k peu fermes, 
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depuis environ dix ans ; il a surgi des concurrents 
qui prennent tons les jours des forces, TAutriche, 
la Russie. II y a maintenant absolue necessite pour 
TAUemagne, ou de vendre au del^ des mers, meme 
chez aulrui, ou de perir; et c'est pourquoi nous 
voyons un fitat essentiellement terrien et militaire 
s'improviser, gr^ce k sa houille, gr^ce h ses machi- 
neries d'ou sortent de gros cuirasses et de gros 
canons, gr^ce aux natifs disponibles, peuple de 
navigateurs et de commer^ants au long cours, 
obstines et combatifs comme est la race. L'avenir 
leur appartient-il, et les resultats de leurs efforts 
sont-ils durables? On ne peut rien affirmer encore, 
malgre Fair d'improvisation et d'inconsistance qui 
distingue ces entreprises. Mais c'est la colonisation 
a Tordre du jour, celle qui a Taspect le plus mo- 
derne, celle qui parle le plus haut, et intimide 
jusqu'aux Anglo-Saxons. 

Quand on n'a pas de passe, les apparences veu- 
lent que Ton s'en cherche un. Les Allemands ont 
ete obliges, apres avoir essaye, au lendemain de 
leurs victoires, d'etre les pourvoyeurs de TEurope, 
de faire k tout prix de la colonisation commerciale 
dans d'autres continents. Leurs erudits, leurs ecri- 
vains voient des antecedents commerciaux de 
TEmpire d'hier dans la vieille histoire des banses. 
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Mais les hanses ne furent ni d'invention, ni de ca- 
ract^re exclusivement germaniques. Au neuvieme 
et au dixieme siecle, il y eut des associations de 
marchands normands, scandinaves, qui posse- 
daient, le long des fleuves, des entrepqts et des 
forteresses, qui armaient de petites flottes de 
police, qui avaient imagine, pour regler leurs rela- 
tions entre eux et avec le dehors, certain droit 
particulier. G'etaient des institutions comme il en 
existait en Italic d'anterieures, comme on en vit 
plus tard en Flandre et sur le Bhin de mieux orga- 
nisees, des « confreries » , des « ghildes » , qu'il 
faudrait qualifier simplement de mercantiles, de 
secourables, non pas de germaines ou saxonnes, 
h plus forte raison, d'allemandes. Sans doute, les 
plus anciens negociants du moyen ^ge exercerent 
en remontant les cours d'eau jusqu'au coeur de ce 
qui devait etre, au dix-neuvieme siecle, la Deutsch- 
land. Or, il n'est pas probable qu'ils eurent tout 
dc suite des imitateurs dans le pays, et il ne faut 
pas oublier, en tout cas, que c'eut ete des imita- 
teurs slaves, puisque TElbe m^me n'etait pas 
encore un tteuve germain. 

Les croisades developperent entre le nord de 
TEurope et TAsie anterieure un certain commerce, 
dont le chemin naturel etait Tltalie et les fleuves 
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maintenant allemands, les escales, les villes eche- 
lonnees sur ces fleuves ou sur les rivages de la 
Baltique. On a trouve des monnaies arabes, des 
vestiges d'art arabe dans ces parages. Mais cela 
prouve qu'il se crea alors des courants de negoce 
nouveaux ou mieux accentues, que certains Ger- 
mains devinrent negociants, pour la circonstance, 
non que TAUemagne avait dej^ le genie du mer- 
cantilisme. Ce genie s'acquiert k la longue et n'est 
pas inne, comme en temoigne suffisamment This- 
toire d'Angleterre. 

De 1240 date un acte d'union entre Breme et 
Hambourg (1), mesure de securite centre les bri- 
gands et pirates, plutot que decision attestant une 
solidarite commerciale. Du m^me genre est Tas- 
sociation qui se forma, probablement, vers la fin 
du treizieme siecle, entre douze villes, la plupart 
riveraines de la Baltique; la population y etait, 
d'ailleurs, plutot slave. En 1364, alors que les 
marchands neerlandais etaient dej^ en grande 
partie ligues, cinquante-deux villes signerent, k la 
suite d'une guerre contre le Danemark, un traite 
de federation connu sous le nom de charte « de Co- 
logne » , veritable origine de la Hanse teutonique. 

(i) Worms, Histoire de la ligue hanseatique, Paris, 1864-. 

12 
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Ce fut une simple extension des societes ante- 
rieures, ou mieux un groupement de ces societes 
en un ensemble qui n'avait rien de national, mais 
que suggera uniquement Tinteret, chacune gar- 
dant son initiative propre, Cologne dominant k 
Test, Lubeck k Touest 

Gette union s'etendit vite aux depens des Scandi- 
naves, et des Allemands devinrent vraiment colo- 
nisateurs marchands, dans la Scanie par exemple, 
en 1370. Elle restait d'ailleurs fermee aux etres 
nationaux non affilies. 

Ge mercantilisme germain differe^profondement 
de Toeuvre de TEmpire actuel; ce ne fut pas un 
mercantilisme d'fitat, et ce ne fut meme pas 
un mercantilisme purement germain. La grande 
Hanse, la reunion des quatre-vingts villes grou- 
pees definitivement au quinzieme siecle autour de 
Lubeck, comprenait des cites comme Bergen, 
Bruges et Londres : elle n'eut pas de nationalite, 
fut un etre collectif , vague, qui ne colonisait pas, 
mais essayait de triompher partout, k Taide d'ele- 
ments pris dans le pays meme, des societes ori- 
ginales, nettement hollandaises, flamandes, an- 
glaises. La Hanse se refusait en particulier k tout 
echange avec les negociants libres, meme alle- 
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mands, revendiquait centre le gouvernement alle- 
mand des droits qui faisaient d'elle un £!tat dans 
rfitat. Elle ne representait rien , et il n'en pouvait 
etre autrement, puisqu'il n'y avait pas d'unite au 
sud de la Baltique. En realite, cet etat de choses 
repondait h la nature encore indecise, flottante, 
non localisee, du negoce europeen, k Tabsence 
presque generale d'autorite politique. Sa dispa- 
rition fut forcee le jour ou Tapprentissage de la 
vie en commun fut plus avance dans chaque 
puissance, ou les decouvertes maritimes, Taug- 
mentation des besoins amenerent au seizi^me 
siecle la formation d'interdts tres precis et bien 
proteges, Tambition nette et les progres d'une 
marine chez les Portugais, Espagnols, Anglais, 
Hollandais et Fran^ais. On pent bien dire qu'alors 
le commerce deserta TAUemagne; en tout cas, la 
Hanse, institution internationale, mourut; il n'y 
eut plus de di^tes generales, mais seulement des 
reunions de delegues germains dans des villes ger- 
maines, k Hambourg, Br^me, Lubeck. En 1669, 
les Hanseates tinrent leur derni^re seance. L'edu- 
cation coloniale de TEmpire n'etait pas faite. 

Le seul antecedent veritable de Toeuvre actuelle 
est la tentative faite par le Grand filecteur sur la 
cote occidentale d'Afrique, en Guinee, ou il fonda 
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un comptoir et reva une compagnie de com- 
merce (1). Cette entreprise, en efiFet, etait prus- 
sienne, c'est-^-dire partait du seul veritable fitat 
qui fut alors en AUemagne, du seul semblable k 
TEmpire d'aujourd'hui, pauvre d'agriculture, mais 
industriel dej^, se peuplant chaque jour davan- 
tage, de celui, enfin, qui a fait la Deutschland 
une, militaire, productrice k Texces, commergante 
et colonisatrice k outrance. 

Jusqu'^ ces dernieres annees, il y eut en AUe- 
magne plus que de Tindifference, un grand dedain 
pour la politique coloniale. Les entreprises fran- 
Qaises, notamment celle sur la Tunisie, passaient 
en toute sincerite pour folies ; et Ton ajoutait avec 
complaisance de nouveaux traits k notre portrait 
national, legerete, agitation perpetuelle, besoiil 
belliqueux incurable. G'estque, k la suite du traite 
de Francfort, Tindustrie et le commerce alle- 
mands prirent un essor prodigieux. Nos voisins 
tirerent de nous des capitaux, produisirent en 
masse, et, comme ils pouvaient desormais parler 
tres haut, se mirent k imposer partout en Europe 
leurs marchandises. Ils fabriquaient a bas prix et 
se souciaient peu de la qualite, ils extorquerent 

(1) Engelstaedt, Retour historique sur la colonisation alle- 
mande en Afrique, Gotha, 1892. 
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des trait^s, firent parfois des menaces, surtout 
s'entendirent admirablement k faire leurs nego- 
ciants, toujours proteges par les consuls ou am- 
bassadeurs, s'infiltrer et s'implanter dans tous les 
pays. Et tel est le retentissement moral des vic- 
toires sur le terrain du travail, qu'il y eut pour les 
produits germaniques le m^me engouemient dont 
avaient joui ceux d'Angleterre, que, chez nous en 
particulier, Tindustrie nationale fut decriee trop 
souvent par les Frangais eux-m^mes. lis vendaient 
A qui ils voulaient « billig und schlecht » , suivant 
la devise efiFrontee proclamee k voix haute par un 
commissaire imperial d'exposition. Les colonies 
de TAllemagne, les debouches necessaires k la vie 
de ses usines et de ses nombreux ouvriers, k Ten- 
tretien de sa richesse, etaient vraiment alors en 
Europe m^me, temoin encore la Suisse, Tltalie et 
meme TAutriche. Elle n'avait que faire de pos- 
sessions d'outre-mer, et ne revait qu'une solide et 
rapide marine d'evolutions, qui promen^t son pa- 
vilion, au besoin ses troupes de debarquement sur 
la Baltique, Tocean Atlantique et la Mediterranee. 
Les terres de dependance ou de protectorat etran- 
gers lui seraient ainsi ouvertes, le cas echeant. 

Le progres de I'exportation allemande s'efiFectua 
librement jusque vers 1883. Mais, k partir de cette 

12. 
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date, les autres puissances songerent serieusement 
k se suffire et k se defendre, et les tendances pro- 
tectionnistes s'accentuerent tout d'un coup. Des 
economistes ont pu fletrir le mouvement, avec cet 
esprit doctrinal qui est le fleau du siecle, et tue en 
particulier les vieilles habitudes pratiques de notre 
race. L'Allemagne appliquait dej^ les prohibi- 
tions pour elle avec ^prete ; et ni la morale ni la 
liberte, choses de sentiment ou de philosophie, 
ne doivent prevaloir en matiere de negoce sur les 
conseils de Tinteret, variable selon les ^poques. 
En 1883, nos voisins avaient dej4 fait ce qu'ils 
appelaient des a projets coloniaux » : ils voulaient 
s'affranchir pour les denrees tropicales de la con- 
tribution qu'ils etaient obliges de payer notam- 
ment k TAngleterre, et aussi ecouler au dela des 
oceans les cotonnades, la bimbeloterie, les alcools 
de pomme de terre et de betterave, les mauvaises 
armes dont le debit n^etait plus assez prompt en 
Europe. lis avaient des vues sur des contrees plus 
ou moins sans maitre, mais incivilisees, de la zone 
torride (1); ils auraient exploite pour nous la 
Ouinee, le Congo, m^me Tlndo-Chine, ainsi que 
le leur facilitait la clause de la nation la plus favo- 

(1) Voir LoEOMis, Die Europaeischen Koionien, Beitrage- 
zur kritik der Deutschen Projekte. Bonn, 1881. 
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risee acceptee par nous en 1879. Quand ils virent 
toutes les portes se fermer decidement devant 
eux, ou ne plus rester qu'entre-b^illees, il leur 
fallut bien agir, c'est-^-dire non pas coloniser 
comme nous avons presque toujours vu jusqu'a 
present (ils n'avaient ni le temps ni Teducation 
necessaires), mais bien prendre k tout prix parmi 
les regions d'outre-mer encore non revendiquees 
celles qui pouvaient devenir des debouches, sinon 
des lieux de production. 

L'Afrique et TOceanie s'ofiFraient seules k eux, 
et les terres libres y etaient pour le moment assez 
pauvres. Mais ils n'avaient pas le choix. Tout dans 
cette oeuvre est precipite, avec un caractcre d'en- 
tetement et de force brutale. II s'agissait d'abord 
de legitimer au plus tot des entreprises en contra- 
diction formelle avec les recentes declarations de 
Bismarck (1) ; c'est alors que des historiens alle- 
rent chercher k TEmpire des antecedents colo- 
niaux dans le, passe le plus lointain. En meme 
temps, on declara avec des protestations inat- 
tenduesd'humanite qu'^ TAllemagne etait reserve 
le beau role d'infuser dans le continent noir 



(1) II disait encore, en fdvrier 1885, dans le discours dont il 
est parl6 plus loin : « Je ne suis pas et n'ai jamais ete un homroe 
colonial. » 
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lumiere et bien-etre : ainsi parlent les litres un 
peu emphatiques des livres d'alors (1). Plus franc, 
quoiqu'il futbienune negation du droit historique, 
etait le principe diplomatique d'action, le meme 
que les Allemands firent adopter ensuite au con- 
gres de Berlin : tout pays non occupe efifective- 
ment est considere comme sans proprietaire. 

lis se defendirent, ainsi que d'un malheur, de 
« coloniser k la fran^aise » (Bismarck), par la lento 
initiation agricole et politique : rien de frangais 
n'est plus bon dans notre siecle. Au contraire, ils 
procederent militairement , et comme par ordre : 
on construisit d'urgence quelques cuirasses de 
plus, et I'Europe assista h ce curieux spectacle de 
rindustrie allemande , jusque-1^ fixee k notre con- 
tinent, passant les mers tout d'un coup, comme 
k un signal, et inondant maintenant de ses pro- 
duits, appuyes par des soldats et des emigrants 
forces, les grandes etendues de la terre noire 
prises en un an, II s'agissait de marquer sa place 
parmi les nations colonisatrices, puisque coloniser 
devenait une necessite ; et il fallait que cette place 
fut marquee par des coups d'autorite en rapport 
avec la puissance et les besoins de TAUemagne. 

(1) Fischer, Mehr Licht im dunkeln Vehtheil. Hambourg, 
1885. 
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L'Angleterre recula, mais sans renoncer k ses 
projets d'avenir commercial. — Gependant con- 
tinuait la vraie oeuvre d'expansion germanlque, 
rinfiltration incessante d'hommes et d'objets dans 
les pays d'outre-mer libres ou occupes par d'autres 
puissances ; car la manoeuvre commandee de Berlin 
n'a pu, k cause d'un choix forcement mauvais des 
possessions nouvelles, detruire I'attrait exerce par 
certains sols sur les Allemands pauvres. H y a 
maintenant k la fois entreprises d'fitat et entre-- 
prises privees, ces dernieres seules conformes au 
passe, ou, si Ton veut, au genie colonial germain. 
Les premiers actes eurent pour theatre TAfri- 
que. De vastes regions encore inconnues et sans 
maitre y promettaient beaucoup plus que les iles 
d'ailleurs plus lointaines d'Oceanie. Mais TAUe- 
magne dut, malgre sa force et ses besoins, cir- 
conscrire tout de suite ses visees sur le continent 
noir. L'Angleterre etait partout, dans la personne 
de ses explorateurs et des marchands de ses com- 
pagnies k charte ; or TAngleterre possede, k de- 
faut de soldats, une admirable flotte, avec I'argent 
qui permet de pourvoir k tout, et rien ne faisait 
encore pressentir ses plans, la conduite qu'on lui 
a vu tenir depuis. La France, TEspagne dej^ se 
trouvaient engagees k fond dans le Magreb, ou la 
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Grande-Bretagne meme ne reussissait pas k se 
faire admettre a la faveurdes affaires marocaines. 
Sur la Tripolitaine, I'ltalie, frustree recemment 
par nous de la Tunisie, avail les memes intentions 
qiraujourd'hui ; et TEmpire etait tenu, pour sa 
politique d'alors en Europe, pour son action fu- 
ture en Afrique meme, de menager la susceptibi- 
lite de I'ltalie. On prit ce qui s'offrait, sans souci 
de proceder suivant une regie arretee d'avance, 
avec des impatiences et des contradictions de 
moyens, qui, le hasard aidant, amenerent de veri- 
tables maladresses. 

Pendant les premiers mois seulement, tant cette 
histoire a un air de fievre, jusque vers le commen- 
cement de 1885, rfitat ne se mit pas partout en 
avant. On voulait n'avoir pas Tair de rompre tout 
d'un coup avec les principes professes naguere 
encore par les poHtiques germains, mais bien 
operer comme si Ton se fut plie k une sage evolu- 
tion commandee par les circonstances. Ge furent 
les negociants ou des acteurs forges par la diplo- 
matic, des prete-noms, que Ton vit surtout k 
Toeuvre. La premiere annexion est celle d'Angra- 
Pequena, ou la maison Liideritz de Br^me posse- 
dait un comptoir k Timitation des etablissemenls 
anglais de Walfish-bay ; des cuirasses parurent le 
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matin du 14aout 1884, qui debarquerent avec des 
produits d'usine, non des soldats, mais des mis- 
sionnaires, fixes depuis k Bethanie. On fit en meme 
temps un arret au Gameroun, pour montrer le 
pavilion. Des associations se fondaient, donnant 
aux entreprises un air d'initiative privee, la « So- 
ciete commerciale germano-africaine » de Ham- 
bourg, la a Societe coloniale allemande » , qui tint 
sa premiere reunion k Eisenach sous le patronage 
du gouvernement (aout-septembre 1884). 

Le 15 novembre 1884 s'ouvrit k Berlin la 
« conference du Congo » , qui devait se tran- 
sformer en congres europeen. II s'agissait, en 
apparence, « d'entreprendre la creation d'un £tat 
independant dans les terres d'Afrique traversees 
par le Congo, et de fixer la base des principes 
d'apres lesquels s'etabliraient les relations com- 
merciales avec TAfrique » . En realite, I'accord 
existait avec TAngleterre dans un but d'interet, 
pour nous fermer Tacces du moyen fleuve; Bis- 
marck, le roi allemand des Beiges, Stanley, alors 
en dififerend avec de Brazza, trois ennemis de la 
France furent les parrains de la nouvelle puis- 
sance africaine. Nous nous laiss^mes depouiller 
- en gens chevaleresques, au nom de I'humanite et 
de la civilisation. Le bassin du Congo, jusqu'^ la 
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vraie direction du cours d'eau etaient mal connus; 
et les AUemands croyaient tenir la voie vers un 
second Soudan. De plus, il etait au fond bien 
moins question encore de commerce que de con- 
qu^te : Tfitat du Congo s'appela « international » , 
c'est-^-dire que les plus forts entendaient bien y 
rester maitres, en faisant courir au seul Leopold 
les risques d'argent. II a fallu des explorations 
nouvelles, la demonstration de ce fait que TOu- 
banghi choisi pour limite nord vient de Touest, 
au lieu de continuer la direction du bas fleuve, 
pour ruiner d^aussi beaux projets. Nous sommes 
maintenant au Dar-fertit, en vertu des m^mes 
traites par lesquels on pretendait nous en fermer 
la porte. De m^me qu'on ira au Soudan par le 
Senegal et le Niger, non par le transsaharien, de 
m^me la clef du pays des Rivieres est le Nil, non 
le Congo, et c'est TAngleterre, c'est la France, 
s'il vaut reellement la peine d'avoir en cette occur- 
rence de la fermete et de Tesprit de suite, qui 
sont destinees k profiter des efforts de TAllemagne 
en Afrique centrale. — Plagons enfin dans cette 
periode les premiers etablissements de marchands 
en Guinee et sur les cotes orientales soumises au 
sultan de Zanzibar ou se fonda la « Deutsche Ost- 
afrikanische Gesellschaft w . 
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En Janvier 1S85, le gouvernementallemand prit 
la direction des affaires, de curieuse fa^on. Le 
mois d'avant, Tamiral Knorr avail livre bataille 
avec du canon au Gameroun. Bismarck prononga 
au Reichstag im grand discours colonial d'apres 
lequel il fallait a protegerle commerce en Afrique, 
mais en lui laissant suivre les voies naturelles » : 
c'etait comme un programme de sui'veillance 
large, quasi paternelle. En outre, cette surveil- 
lance devait s'effectuer par des moyens autres que 
les derniers tentes, absolument inedits, essentiel- 
lement allemands, qui ri'auraient rien k voir avec 
la conqu^te , avec la « bureaiicratie frangaises » . 
Dans la pratique, les Allemands tomberent en 
une imitation k peine deguisee de tres vieux pro- 
cedes, et pour Teternel but d'^pre, de vital interet 
mercantile k contenter par la force. Des lettres 
patentes imperiales sont accordees k la Societe 
coloniale allemande qui placent ses territoires 
sous le protectorat de T^tat (25 fevrier 1885). On 
evitait ainsi de remplir la condition d'occupation 
reelle que proclama le congres de Berlin; et 
TAUemagne etait en effet obligee de conserver, a 
cause de sa politique en Europe, les nombreux 
regiments qui eussent etc n^cessaires pour garder 
les nouvelles possessions d'Afrique. Mais qu'a fait 

13 
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la Grande-Bretagne autre chose au Niger, dans le 
Sud-Afrique, partout, que de soutenir ainsi de 
loin en apparence, de fort pres en realite, des 
associations de pionniers et de negociants? Le 
procede date m^rae des Hollandais et de la com- 
pagnie de 1602. Le 17 mai 1885, des lettres pa- 
tentes furent donnees ^ la a Societe de la Nou- 
velle-Guinee », plus tard ^ I'a Ostafrikanische 
Gesellschaft » . 

Alors commen^a franchement la conquete . La 
France venait au congres de ceder Petit-Popo et 
Porto-Seguro en reconnaissance de rectifications 
de frontiere en Guinee. Le 13 aout 1885, une 
escadre parut devant Zanzibar et annexa toute la 
cote au sud de Tile, sous pretexte que la compa- 
gnie de TEst-Africain avait signe des traites avec 
les chefs de Tinterieur. L'Angleterre se plaignit^ 
ayant des projets sur le sultanat et dej^ des eta- 
blissements plus au nord, mais on passa outre; 
et ce sera desormais un fait caracteristique dans 
les rapports coloniaux des deux puissances que 
la hauteur germanique. Les AUemands ont pris 
aussi depuis comme une envie aigre et une de- 
fiance trop justifiee k Tendroit de la rivale qu'ils 
trouvent partout en Afrique, et paraissent vou- 
loir se rapprocher de la France, solidement eta- 
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blie, toujoiirs de bonne foi. Ce revirement se 
manifesta des ce meme mois d^aout 1885 dans 
I'affaire des Carolines, ou Tevacuation fut con- 
sentie par les Germains , autant k cause ^ de 
i'appui moral que nous pr^tions dej^ k TEspagne 
que grAce k la Here attitude de cette nation. 
On se rabattit du moins sur les iles Marshall 
(octobre 1885), qui devinrent le centre d'action 
en Oceanic, le point de depart des annexions 
aux Salomon, k Tarchipel Bismarck, des tenta- 
tives qui visent k travers la Nouvelle-Guinee 
Tempire de la peu militaire HoUande. En treize 
ou quatorze mois on avait pris tout ce qu'il etait 
possible. 

Depuis 1886, de nouvelles circonstances sont 
intervenues, qui ont acheve de modifier, de cir- 
conscrire Toeuvre allemande. II faut signaler un 
remarquable ralentissement d'interet k Tendroit 
du Sud-Ouest africain, bien marque par la cession 
k une compagnie anglo-germanique d'une partie 
du Damaraland. C'est que la Grande-Bretagne n'a 
laisse au pays occupe qu'une fausse porte de sortie 
vers le riche bassin du Zambeze (1890); en m^miC 
temps, les voyages des explorateurs et fonction- 
naires allemands demontraient que la region, sim- 
ple lisiere desertique du Kalahari, n a aucun ave- 
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nir (1). La u colonic dcs chardons " est maintcnant 
ruinee dans Topinion publiquc chez nos voisins. 
lis n'ont plus vise que Ic Soudan ct les sources du 
Nil. 

Dans TAfrique orientale, rAUemagne a opere par 
une serie de traites, de 1886 k 1890, le partage avec 
TAngleterre des dependances du sultan de Zanzibar, 
de qui ratification a ete obtenue en 1890. L' a Ost- 
afrikanische Gesellschaft » est devenue fermiere 
generale des terres non occupees effectivement par 
le gouvernement au sud des possession anglaises. 
Les Germains sont ainsi au bord du Tanganika 
et du lac Victoria, donnant la main k r£tat du 
Congo, contrariant les visees britanniques sur la 
route de I'figypte au Cap ; les r^centes difficultes 
soulevees par la cession k bail qu'a consentie le 
roi des Beiges k une compagnie anglaise ont de- 
montre que Talliee naturelle des AUemands dans 
la seule region de TAfrique ou le partage fait en- 
core question est la France. Et bien plus net en- 
core a ete le rapprochement avec nous au sujet 
du Soudan. Les conventions de 1893-1894 rela- 
tives aux limites du Cameroun et des territoires 
de la compagnie royale du Niger ont ete de la part 

(i) Voir, par exemple, Gurich, Deutsch Siidwest A/rika. 
Hambourg, 1891. 
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de la Grande-Bretagne une duperie, un deni de 
droits cherement acquis par. Flegel : TAllemagne 
a conserve Tacces vers TAdamaoua et le Tchad, 
mais Yola et la Benoue lui ont ete fermes, con- 
sequences des principes pretendus nouveaux 
qu'avait proclames le congres de Berlin. Au con- 
traire, c'est k Tamiable qu'a ete reglee avec nous 
la situation au Togoland, et en dernier lieu dans 
le pays du Chari. 

Si maintenant on se demande ce que vaut cet 
empire colonial germain, dont la majeure partie 
se trouve en Afrique, il faut,. avant tout, faire la 
remarque que I'AUemagne est, pour la facilite des 
relations avec le continent noir, la plus mal situee 
des puissances europeennes , sauf peut-etre la 
Suede et le Danemark. L'Espagne, la France, 
ritalie, rAutriche et la Russie meme sont pays 
mediterraneens. L'Angleterre, implantee k Gibral- 
tar, k Make, a Ghypre, est, d'un autre cote, par 
TAtlantique, presque voisine de la Guinee. Sans 
doute, Tunion politique et douaniere avec TAu- 
triche, Tamitie de Tltalie et de la Suisse, jusqu'i 
des tarifs privilegies sur les chemins de fer du col 
de Tarvis et du Saint-Gothard, ouvrent Trieste et 
Genes aux marchandises allemandes. Mais ces 
deux succursales de Br^me et de Hambourg ne 
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peuvent tenir Heu d'un port sur la mer Interieure 
qui serait k TEmpire. Le$ Germains donneraient 
volontiers une de leurs stations de la mer du Nord, 
trop pres de I'Angleterre, pour Trieste ; leurs di- 
plomates n'avouent pas ce desir, mais dans les 
ecoles d'outre-Rhin les petits doigts se posent sou- 
vent sur ristrie, et les petites langues declarent 
que TEmpire allie n'aura plus besoin d'etre k cet 
endroit quand il possedera Salonique. 

La g^ographie, les explorations recentes ensei- 
gnent ensuite quel pent etre Tavenir respectif des 
colonies allemandes. 

Les etablissements du golfe de Guinee, les plus 
rapproches de la metropole, offrent k la fois des 
avantages et des inconvenients. Le Togoland et le 
Cameroun ont des conditions de relief etde climat 
assez analogues : sur les cotes basses, temperature 
qui oscille toujours entre -f- 23 et -J- 26 ^ 28* cen- 
tigrades, moUe, enervante, humidite perpetuelle 
avec de grosses pluies temporaires amenees par 
une veritable mousson, en ete, dans le Togo, aux 
equinoxes surtout dans le Cameroun ; sur les hau- 
teurs de THinterland, k peine eloign^es de 200 k 
300 kilometres, plateaux granitiques ondules, larges 
bandes ou terrasses percees de sommets comme le 
Cameroun, climat dej^ continental, montees brus- 
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ques du thermometre jusqu'^ -|- 43*, quand souffle 
le vent des brousses, saison seche. Ces circon- 
stances meteorologiques, le fait que le sol est neuf 
encore, entrainent une grande richesse vegetale : 
les palmiers k huile, les manguiers baignent leurs 
troncs dans les eaux des lagunes littorales du Togo, 
de veritables jungles s'etagent jusqu'aux plateaux, 
et 1^ on trouve le caoutchouc, le sesame, I'arbre 
^ beurre. Mais la plus grande partie de ces richesses, 
de m^me que Tor et Tivoire du pays, Sont inac- 
cessibles aux Europeens que guette, au moins 
pres de la mer, tout le cortege des maladies tropi- 
cales; des maisons allemandes ont pu k peine 
installer quelques plantations de cocotiers et de 
cafeiers. Puis la population noire est dense, negres 
soudaniens pen agriculteurs et industriels, rendus 
toujours plus belliqueux par Tinfiltration lente des 
musulmans venus du Nord. Enfin, la complication 
territoriale est tres grande dans toute la region, si 
bien que les deux colonies ne pourrcnt jamais 
former un tout, malgre les tentatives faites pres de 
Tembouchure du Niger, sur le golfe du Benin. 
Elles ne seront que deux debouches du Soudan , 
et non pas des plus favorises, si Ton remarque que 
le Soudan est pris par d'autres peuples, que la 
France, qui a le Senegal, la cote d'lvoire et le 
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Dahomey, est au Mossi et au pays de Kong, 
que TAngleterre tient, avec Tembouchure du 
Niger, toutes les terres riches jusqu'au Tchad, 
et m^me, en depit des traites, la navigation da 
fleuve. 

Le Sud-Ouest africain a et6 bien juge dans ces 
dernieres annees. C'est avant tout un pays sec, 
auquel les nuages ne viennent guere que par le 
vent d'est, apres s'^tre en grande partie decharges 
ailleurs ; il n'y a meme de saison humide bien nette 
qu'au sud, dans le Namaqualand. Les Allemands 
possedent done dans cette colonic, si Ton met h 
part la cote dont la Grande-Bretagne a pris le 
meilleur morceau, simplement la bordure ouest 
du Kalahari, une terre de savanes et de sables, ou 
poussent Tarbre k cire, Tacacia, les plantes epi- 
neuses, le melon d'eau, ou courent Telan, le buffle, 
Tantilope et Tautruche. Les indigenes, Namaquas 
de race hottentote, Damaras Cafres, Betchouanas, 
sont plus eloignes de la civilisation que les Sou- 
daniens; surtout, il n'y a pas d'issue vers Tint^- 
rieur, dont les Anglais, par le Zambeze et les 
chemins de fer du Cap, recueillent tout le com- 
merce. Le gouvernement imperial a encaisse en 
1892-1893 6,000 marks de recette (7,500 francs). 

L'Est africain continuera, au contraire,de tenir 
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bien plus qu'il ne promit d'abord. La compagnie 
de commerce germanique y voulut au debut avoir 
une escale sur la route des Indes. GrAce aux traites 
passes avec les rois negres, k Tentente avec TAn- 
gleterre contre le sultan de Zanzibar, m^me aux 
travaux des cartographes de Gotha (1), TEmpire 
possede aujourd'hui sur Tocean Indien pres d'un 
million de kilometres carres de territoire peuple et 
relativement riche. Le rivage ressemble ^celuide 
la Guinee ; il est bas, marecageux, toujours chaud, 
arrose par les pluies de mousson, sauf de decembre 
k mars. Mais Tinterieur se prete k la colonisation, 
parce qu'il n'y a pas, malgre des altitudes de 
5,000 metres et au-dessus, exag6ration dans les 
ecarts de temperature. Tout ce massif africain, 
attaque par TAngleterre aux extremites nord et 
sud, par TAllemagne en plein coeur, beneficie de 
la mousson, qui lui donne air salubre, eau et flore 
variee selon la hauteur. On y rencontre le cocotier, 
le manguier, le bananier, des palmiers, le sorgho, 
le manioc, le riz, le mai's; le coton, le tabac, la 

(i) Quelques chiffres prouveront avec quelle rapidite les cartes 
sorties de la maison Justus Perthes, qui font loi en Europe, ont 
etendu la conquete allemande dans cette region : les travaux de 
Hartleben et de Habenicht ex^cut^s a 4jn an de distance, en 1886 
et en 1887, accusent^ pour I'Est africain, des differences de 
350,000 kilometres carres et 4;,500,0001iabitants. 

13. 
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vanille y prosperent; de riches herbages y font 
vivre ies grosses b^tes k ivoire et pourraient nour- 
rir le b^tail venud'Europe. C'estun pays d'avenir, 
d'autant plus que TAUemagne a ce qu'il faut de 
soldats pour reduire Ies £tats noirs. EUe n'a guere 
k craindre que la concurrence des missionnaires 
anglais et frangais, et Ies entreprises commerciales 
de tous Ies peuples dont Ies vaisseaux font escale 
k Zanzibar ou k Bagamoyo. 

Mais Ies possessions ou se trouvent realisees Ies 
meilleures conditions de mise en valeur, sinon 
d'habitat, sont celles d'Oceanie. L'Allemagne n'a 
guere que des intentions encore sur Ies Samoa, et 
cependant elle y fait dej^ du commerce, malgre 
Ies fitats-Unis, malgre TAngleterre. Les archipels 
Salomon et Bismarck, surtoutlaterredeTEmpereur 
Guillaume, qui prend 182,000 kilometres carres 
de la Nouvelle-Guinee, rappellent la richesse des 
provinces voisines hollandaises et espagnoles, avec 
cette seule difference que le travail n'y est pas 
encore organise. Le relief s'eleve jusqu'^ 4,000 
et 5,000 metres dans la grande ile, d'apres les der- 
nieres donnees ; et sur ces hautes terres regne une 
temperature constamment voisine de 24 ou 26**cen- 
tigrades, une humidite entretenue par des pluies 
presque continuelles d'alize ou de mousson. La 
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terre est couverte de plantes, jungles, forets vierges 
ou hauls taillis de bois precieux, que peuplent 
presque exclusivement des oiseaux et des reptiles. 
On a plante les arbres k epices, le cafeier, la canne 
k Sucre ; et le rendement serait dej^ grand, si les 
memes objets de commerce n'etaient pas produits 
par les vieilles colonies agricoles de la Sonde 
et des Moluques, m^me par le nord de I'Aus- 
tralie, si les Papous ne fuyaient pas un appren- 
tissage qui s'offre k eux sous un aspect par trop 
brutal. 

C'est, en somme, un des caracteres principaux 
de Tempire colonial allemand , qu'il n'est pas 
exploite k Theure actuelle. On a voulu se pro- 
curer surtout des debouches industriels, et Ton se 
contente de debarquer dans les terres annexees 
les marchandises germaniques en echange des 
seuls produits que ceux des indigenes avec qui 
Ton est en rapport veulent livrer k la circulation. 
L'eau-de-vie entrepour48 pour 100 dans le fretde 
depart des bAtiments destines k TOceanie, le reste 
est de la cotonnade, des armes, de la bimbeloterie ; 
presque rien n'est donne en retour k la metropole, 
et la m^me chose arrive en Afrique, ou la vente de 
rhuile de palmede Guinee n'a, parexemple, atteint 
^n 1893-1894 que le chiffre de 3,500,000 marks, 
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le trafic total avec le Cameroun que 9,000,000 (1). 
Ce 8ont comme des r^coltes spontanees que Ton 
cueille k la h^e, tout en degarnissant d'un peu 
les docks d'outre-Rhin ; et il est impossible de voir 
encore dans cette oeuvre le moindre souci de pene- 
tration, d^initiation agricole, de plus-value future 
des pays occupes. On dirait ces entreprises des 
expedients pour sortir d'une crise economique, 
contraints, sans lendemain. Gela d'autant plus que 
Ton voit les 717 vapeurs de I'fitat ou de maisons 
comme Woermann et Liideritz avoir presque toutes 
leurs relations avec les colonies plus avancees des 
autres pays, avec celles des pays faibles sur- 
tout, comme la HoUande. Les 77 bMiments de 
guerre allemands n'ont presque pas de cotes k 
garder en Europe, et ce que protegent bru- 
talement leurs canons, leurs 16,000 hommes 
d'equipage , c'est bien le negoce chez autrui, 
non dans les possessions germaines. Nos voisins 
n'ont fait, depuis 1884, que transporter d'Europe 
sur les mers leur theatre d'affaires, et c'est tou- 
jours la pretention d'etre les grands pourvoyeurs 
en denrees ou marchandises fabriquees qu'ils 
soutiennent; ils n^ont eu, k force de fer et de 

(i) 4,375,000 et 11,250,000 francs. 
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houille, qu'a mettre k Teau un corps d'armee. 
En vain objectera-t-on que le temps a manque 
k TAllemagne pour mener k bien ses tentatives, que 
tons les empires coloniaux ont eu des debuts sem- 
blables, et que, presque par les m^mes moyens, 
I'Angleterre, la Hollande, la France ont cree des 
centres d'exploitation , m(&me des societes nou- 
velles. La plus grande AUemagne n'a pas de 
variete; elle est tout entiere tropicale, n'offre pas 
de ressources en regions temperees comme le 
Canada, les fitats-Unis d'Amerique, le Sud- 
Afrique. Nee la derniere, formee sans choix pos- 
sible, elle est tellement inhabitable aux nationaux 
que, d'apres la derniere statistique imperiale, on 
n'en trouve sur ses 2,614,400 kilometres carres 
que 1,435, fonctionnaires, pasteurs detaches par 
ordre et releves souvent. Les 530,000 naissances 
en excedent chaque annee de Tautre cote du 
Rhin ont amene une emigration de 1,100,000 Ger- 
mains en huit ans (1878-1886); mais le courant 
s'est dirige et va encore aux fitats-Unis, au Mani- 
toba, au Bresil, dans TArgefitine, en Australie ; et 
c'est 1^, sur des terres naturellement propices k 
la vie europeenne, ou disposees pour elles par 
d'autres nations, que la propagande allemande 
.essaye de creer de veritables colonies. L^, on 
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constate peuplement, exploitation par la Deutsch- 
land, 1^ il est question de « germanismus » et 
de « kulturgeschischte » . En vain, car les ele- 
ments venns de Prusse et de Westphalie se fondent 
avec les Anglo-Saxons, les Latins et les indigenes 
pour produire des families nouvelles, courageuses, 
d'un bel elan de vie originale, ou bien sont absorbes 
parune puissance protectionniste k outrancecomme 
les fitats-Unis. D'autre part, il est bien certain que 
nos voisins ne peuvent songer, non pas m^me k 
habiter, mais k mettre en valeur la plus grande 
partie de leur domaine d'outre-mer. La Grande- 
Bretagne a infuse longue vigueur a Tlnde, terre 
tropicale; mais ce n'a ete qu'une renovation, le 
rappel par une bonne administration au progres 
dont Tanarchie avait ecarte ce peuple riche et 
nombreux. Les colonies germaines d'Afrique n'ont 
ni pareil passe, ni pareilles ressources. La Hol- 
lande, TEspagne ont fait en Oceanic oeuvre agri- 
cole de premiere valeur ; mais il manque aux AUe- 
mands pour utiliser en Nouvelle-Guinee des condi- 
tions physiques presque identiques, une education 
et des qualites seculaires de marins, de negociants 
etde jardiniers. On ne s'improvise pas k la derniere 
heure puissance coloniale, et il ne faut en ces 
matieres attendre ni la necessite ni meme la mode. 



CHAPITRE IX 

LES TARD-VENUS DE LA COLONISATION 
LA COLONISATION ITALIENNE 

Quand il fut question en Italic de fonder un 
empire colonial, vers 1880-1881, des ecrivains, 
comme Sarpeto et Guido Cora (1), avaient dej^ 
cherche jusque dans Thistoire romaine des ante- 
cedents k Toeuvre qu'allait entreprendre le jeune 
royaume. 

II existe plusieurs points de contraste entre 
Texpansion k laquelle donna lieu la Peninsule 
autrefois, et les tentatives dont nous sommes 
temoins depuistreize k quatorze ans. Les Romains 
de TEmpire ne coloniserent pas entierement par 
eux-m^mes, mais employerent k ce travail une 
partie des peuples mediterraneens. A partir des 
Antonins surtout, ce furent des cultivateurs , des 
industriels, des soldats, m^me des fonctionnaires 

(1) Cf. Sarpeto : Assab e i suoi critici (G^nes, 1879, in-8'.) 
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nes dans les pays occupes, qui organiserent et 
agrandirent les provinces; Texemple de TAfrique 
est le meilleur, mais non le seul que Ton puisse 
donner de cette fa^on de proceder. Les colons ne 
sortaient pas de chez eux ; et si des Italiens emi- 
graient, c'etait pour se fixer dans le voisinage de la 
mer, ou dans les regions de la Gaule, de TEspagne, 
de la Grece, de TAsie, dont le climat relativement 
tempere rappelle beaucoup celui de leur mere pa- 
trie. II ne fut, en realite, fait aucun effort d'adap- 
tation de la vie europeenne k des conditions phy* 
siques nouvelles; et il y eut greffe tres profonde 
de civilisation dans les terres possedees, precise- 
ment parce qu'on ne se heurta pas k des difficultes 
d'acclimater hommes et idees. Si une comparaison 
s'impose, quand on sohge k ce passe, c'est celle 
des entreprises des anciens Grecs. Eux aussi, sur 
une partie du meme theatre, se livrerent k 
Techange, k Tcxploitation agricole et industrielle, 
k Tinitiation politique et morale dans des contrees 
voisines de leurs rivages, et ou les conditions de 
Texistence sont en somme presque les memes. 
Peut-etre y a-t-il plus d'analogie entre les efforts 
reves ou dej^ accomplis par Tltalie et Thistoire 
coloniale de la Republique romaine. Si Ton a 
voulu de Tautre cote des Alpcs annexer la Tunisia 
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en 1881, si Ton a pris pied depuis daris la mer 
Rouge, si Ton a maintenant les yeux fixes sur la 
Tripolitaine, e'est dans un but k la fois politique 
et social. 11 s'agit d'augmenter Tinfluence et les 
ressources italiennes dans la Mediterranee k me* 
sure qu'y croissent ccUes des autres puissances, 
de s'arroger comme presque tout le monde aujour- 
d'hui un role de surveillance sur la route de Tlnde 
et de TExtr^me-Orient. En m^me temps, on pense 
pouvoir deverser bientot sur les rivages habitables 
k portee de la metropole, peut-^tre dans le massif 
abyssin dont on assiege les entrees, le trop-plein 
de 290,000 k 300,000 pauvres gens qui emigrent 
chaque annee des Abruzzes, de la Basilicate et 
de la Calabre, ou qui restent k vegeter dans la 
terre natale. Ainsi les Romains detachaient dans 
la Peninsule des groupes de citoyens qui allaient 
vdefendre leur domination, et votaient un senatus- 
consulte u de colonia condenda » , quand les reven- 
dications des nori-proprietaires etaient trop impe* 
rieuses ou les soldats trop exigeants. 

Encore ne doit-on pias exagerer ces ressem- 
blances. Au fond, la preoccupation mercantile est 
m^lee maintenant bien plus que pendant la Repu- 
blique aux projets coloniaux. La Tripolitaine est 
encore un lieu d'arrivage des caravanes du desert, 
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TErythr^e est une station en viie de laquelle 
doivent passer toutes les denrees des pays tropi- 
caux d'Orient, rindustrie nationale enfin com- 
mence k sentir vivement le besoin de debouches 
quelconques au delk des mers. 

On a rappele encore en faveur de Toeuvre ac- 
tuelle Tancienne prosperite des republiques mar- 
chandes italiennes du moyen Age, qui couvrirent 
de leurs comptoirs toutes les cotes de la Mediter- 
ranee orientale. Mais I'essor commercial de G^nes, 
de Venise, a ete dCi visiblement bien moins k dee 
qiialites particulieres de la race quk des avantages 
momentanes de situation. Voisine de la Grece, de 
la Syrie, de T^gypte, la P6ninsule etait le lieu de 
transit force des marchandises d'Orient vers I'Eu- 
rope civilisee de TOuest et du Nord-Ouest, G^nes 
et Venise, les avants-ports naturels de la France, 
de la vallee du Rhin, de la Flandre et de TAngle- 
terre. La puissance de ces villes tomba des que 
Tinvasion turque du quinzieme siecle eut, en pro- 
voquant les decouvertes maritimes, change com- 
pletement les voies du negoce ; k d'autres peuples 
passa alors le soin de se faire une education mari- 
time et coloniale dont ils n'ont pas perdu les be- 
nefices. 

L'ltalie ne pouvait d'ailleurs, avant 1870, avoir 



COLONISATION ITALIENNE. 235 

une politique m^me europeenne, h plus forte raison 
des plans raisonnes d^expansion sur d'autres con^ 
tinents. EUe n'avait pas plus d'unite que TAUe- 
magne ; et si remigration se produisait dej4 regu- 
lierement, c'etait pour les m^mes causes qu'en 
Germanie : la faim et Tattrait exerce sur les ima- 
ginations par les pays pleins de promesses du 
Nouveau Monde. Seulement, il faut 6tablir une 
difiFerence importante entre les deux m^tropoles 
nouvelles. Avant le traite de Francfort, TAUemagne 
n'avait presque pas de marine ; elle s'en est impro- 
vise une depuis, ou les bateaux modernes, mus 
par la vapeur, les cuirasses dominent de beau- 
coup. L'ltalie devait au contraire k son develop- 
pement de cotes, habiteespar des caboteurs etdes 
pdcheurs, d'avoir en main dej^ une nombreuse 
flotte k voiles, dontl'emploi eut pu, avec plus de 
ressources en capitaux, devenir d'abord decisif. 
La comparaison est encore curieuse : en 1889, sur 
les 6,820 navires de commerce italiens, 266 seu- 
lement etaient des vapeurs. II y a bien Ik la marque 
d'une predisposition due k la geographic, analogue 
k celle qui couvre la M^diterranee occidentale, 
jusque dans nos ports algeriens, de petits bateaux 
espagnols. C'est la veritable tradition du pays, et 
les navires de guerre de nos voisins, les forts con- 
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struits k la Spezzia ou k la Magdalena constituent, 
au contraire, des creations quasi factices; ces 
240 b^timents remplis par 15,000 hommes d'equi- 
page repondent k des besoins poHtiques tout nou- 
veaux, aux clauses de Talliance avec TAllemagne. 
Peut-etre nous faut-il seulement regretter d'avoir 
employe le mot de tradition, trop absolu, trop 
rigide. Les Romains ne furent pas des marins, et 
ne se livrerent au commerce qu'autant qu'il leur 
fallut pour nourrir la Peninsule. L'ltalie d'aujour- 
d'hui est-elle puissance maritime, uniquement 
parce que Tltalie d'il y a trente ans I'etait? On ne 
sait, car les ressources d'un peuple e^ hommes^ 
en richesse, ses besoins, son dressage, son carac- 
tere, ses rapports avec les autres pays, la nature 
meme de ces pays changent constamment, et nul 
ne pent arguer ce qu'il sera demain de ce qu'il 
est aujourd'hui. 

En 1879 parurent les premiers articles de Tami- 
ral Acton, de Sarpeto, invitant le gouvernement 
italien k une action coloniale. Leurs auteurs insis- 
taient sur le cote social de la question, sur ce fait 
que Tabsence dans la Peninsule dc petits proprie- 
taires y empechait la diffusion de la richesse (1). 

(1) II n'y avait guere en Italie, vers 1870, que 1,500,000 pro- 
prictaires fonciers. 
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Ces pages etaient comme un ressouvenir des an- 
ciennes rogations agraires. Mais rattention des 
Chambres fut d'abord detournee sur les necessites 
financieres^ aussi sur la politique europeenne 
orientee dans une direction toute nouvelle par les 
victoires de la Prusse. L'ltalie adhera k Talliance 
des trois empereurs, puis de TAUemagne et de 
TAutriche. Quand il fallut intervenir dans le con- 
tinent africain, on se mit encore k la remorque du 
plus fort, de la Grande-Bretagne. 

La cause de cette derniere entente doit etre 
cherchee non seulement dans la faiblesse , dans 
rincapacite d'initiative d'une nation nouvelle, mais 
dans une rupture de plus en plus nette avec la 
France. L'animosite haquit en 1881, le jour ou 
nos fregates arriverent de quelques heures les 
premieres dans la baie tant convoitee de Bizerte ; 
et la scission s'acheva par la tension de plus en 
plus grande des relations commerciales entre les 
deux puissances. En outre, TAngleterre fit tous 
ses efiForts pour attirer k elle Tltalie, pour s'en 
faire une auxiliaire dans cette figypte meme dont 
elle venait jalousement de lui fermer une porte, 
en Temp^chant naguere d'occuper Assab. II y eut 
des deux cotes promesses de concessions et espoir 
de benefices. L'ennemi etait commun, precisement 
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la France qui avail pied dans la baie d'Adulis, k 
Tadjourah, et continuait sous la presidence de 
M. Grevy les rapports noues avec leg negres 
d'Abyssinie des le regne de Louis-Philippe. II va 
sans dire que Tltalie a ete dupee par son amie. 

Le pretexte d'action fut, au debut, Tinsurrection 
mahdiste. Les Italiens donnerent bravement leur 
sang, k Asmara et ailleurs, pour les interets bri- 
tanniques. Mais quand Techec de TAngleterre 
devint decisif dans le Soudan egyptien, beaucoup 
trop chaud et trop bien defendu, on les ecarta de 
Khartoum, comme devait I'etre Emin-Pacha , on 
les obligea de se contenter de la cote de la mer 
Rouge entre Souakim et les etablissements fran- 
^ais d'Obock. Massouah, Assab furent occupees 
definitivement en 1885. Ensuite, I'ltalie a essaye 
d'agir seule, de penetrer sans la Grande-Brelagne,. 
sinon dans le Soudan, du moins en Abyssinie. Le 
premier moyen employe a ete la tromperie, mais^ 
nos voisins ont fait une ecole, manque d'etre 
experts. C'est la curieuse histoire du traite d'Uc- 
ciali (1889-1890); des presents faits k Menelik en 
gage d'amitie; une convention fabriquee aprea 
coup et publiee en toutes les langues d'apres la- 
quelle le Negus plagait k prix d'argent ses fltats 
sous le protectorat italien ; Menelik, enfin, se fai- 



COLONISATION ITALIENNE. 239 

sant traduire le document en ethiopien, dementant 
ritalie avec des menaces, et se degageant (defini- 
tivement cette annee m^me) parle remboursement 
des cadeaux. On revint alors k {^alliance anglaise, 
el la Grande-Bretagne, voulant cette fois intro- 
duire une aide vers la region du haut Nil que lui 
disputent les Allemands et les Fran^ais, a persuade 
k nos voisins d'attaquer rAbyssinie par le sud- 
est. EUe a favorise son etablissement k Obbia 
(traite avec le sultan, en 18.89), k Magadoxo, puis, 
en sacrifiant quelques-uns de ses droits sur la cote 
des SomMi, en obtenantdes concessions du sultan 
de Zanzibar (septembre 1893), sur tout le rivage 
jusqu'^ Tembouchure de la Djouba. Le roi Hum- 
bert a complete ces acquisitions par des traites, 
notamment avec le Harrar, sur lequel nous avions 
des pretentions (mai 1894); on vise maintenant 
Afar, Danakil, le Choa et Kaffa. Mais il est k 
remarquer que les Anglo-Saxons ne se montrent 
guere disposes k appuyer effectivement une expe- 
dition centre Menelik, qu'ils ont garde, avec Soco- 
tora sur le chemin de Tlnde, la vraie route du 
Soudan egyptien et des lacs, le pays des Gallas. 
Les statistiques des deux nations alliees attri- 
buent k Tltalie dans I'Afrique du Nord-Estdes ter- 
ritoires de 1,500,000 k 2,000,000 de kilometres 



240 PEUPLES COLONISATEUfiS. 

Carres, peuples d'environ 8,000,000 (Inhabitants. 
Certes, ce ne serait pas 1^ un trop gros fardeau, eu 
6gard aux besoins et k la puissance de la Peninsule ; 
mais il faut bien dire que ces possessions sont, en 
realite, beaucoup moins importantes. Les cotes 
seules sont occupees; et Ton pent estimer que 
rfirythree renferme 10,000 k 11,000 kilometres 
carres avec 72,000 habitants, le pays Somali et les 
terres de protectorat abyssin 80,000 kilometres 
carres et 150,000 4mes. Ce sont des colonies inha- 
bitables pour des Europeens, parce que le rivage, 
seul accessible, est, malgre le voisinage du fosse 
de la mer Rouge, soumis au veritable climat saha- 
rien : on y a constate des ecarts de temperature 
de 25 degres centigrades dans le meme jour, des 
maximums de plus de 50 degres, et la secheresse 
y est presque continuelle. L'interieur off re plus de 
ressources; le relief s'accentue vite, amene les 
precipitations, permet des cultures, comme au 
Choa et ^ Kaffa, ou Ton a plante avec succes le 
coton et le cafe. Mais I'oeuvre de penetration est 
ardue, parce que le refoulement des indigenes est 
tres difficile : par le nord-ouest, les Italiens ont k 
triompherdes Mahdistes, plus guerriers et nomades 
que commergants; au sud, il leur faut traverser 
plusieurs centaines de kilometres carres de steppes, 
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et en venir aux mains dans un pays de plus en plus 
accidente avec les fithiopiens aguerris. Peut-etre 
m^me convient-il de ne pas voir sous un trop beau 
jour Tavenir purement commercial de ces contrees. 
Le debouche naturel de TAbyssinie, com me du Sou- 
dan d'figypte , a toujours ete et redeviendra , quand 
les Mahdistes seront vaincus, la vallee du Nil. 

L'empire italien d'outre-mer offre, en somme, 
plus d'un point de ressemblance avec celui de 
I'Allemagne. II est aussi incomplet, quoique peut- 
etre bien plus couteux, forme avec moins de rapi- 
dity et de fievre. II a le caractere des oeuvres edi- 
fices trop tard et k tout prix. La vraie expansion 
de la Peninsule reside bien plutot dans I'emigra- 
tion des nationaux vers les pays temperes et dej^ 
civilises de TAmerique. L'ltalie pourra-t-elle 
jamais devier cet exode vers des etablissements 
m^diterraneens qui pr^teraient au peuplement et 
au commerce, comme la Cyrenaique? Ge resultat 
n'est pas k prevoir k Theure actuelle, quand il 
n'aurait centre lui que I'entente des puissances, 
y compris TAngleterre, pour le maintien de I'inte- 
grite de TEmpire ottoman. 



u 



CHAPITRE X 

QUELQUES IDEES SUR LA CONTINUITE 

DES DOCTRINES ET DES PRATIQUES COLONIALES 

EN FRANCE 

Un lieu commun invente au sifecle dernier, 
r6pet6 depuis avee insistance, entre aujourd'hui 
parmi lea idees courantes du public, consiste k 
pr6tendre que lea Fran^ais n'ont pas le g6nie colo- 
nial, et que la France n^a d'ailleurs pas besoin de 
colonies. Ces opinions, qui ont jusqu'^ ces der- 
niers temps paralyse notre activite au del^ des 
mers, son! le fait des discussions entamees des le 
dix-huitieme siecle, selon la tendance generale de 
cette ^poque, sur les questions de savoir a in 
abstracto » si Ton doit coloniser et comment on 
doit coloniser. EUes provieanent, en outre, du 
parti pris d'admiration exclusive de certains eco- 
nomistes contemporains a Tendroit de la colonisa- 
tion commerciale anglaise, regardee comme libe- 
rale parce qu'elle se donne cette epithete. Et ce 
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prejuge se complique de la manie d'etablir des 
formules que Ton applique k tous les pays, sans 
souci.aucun de rhisloire et de la geographic. II 
est tres regrettable que ces manieres de penser se 
soient surtout acclimatees chez nous, avee Taide 
de la mode et des suggestions habiles de nos 
rivaux en puissance maritime. Riennerendfaible, 
impuissant, comme Thabitude de raisonner perpe- 
tuellement le droit sans considerer le fait, comme 
celle de se denigrer avec complaisance. On veut 
essay er de prouver dans c6 dernier chapitre, par 
un examen impartial de ilotre passe et de Tetat 
actuel de nos possessions, qu'^ Theure ou Taction 
se commande sous peine de decheance, la France 
ne peutni douter d'elle ni desesperer. Nous avons 
ete un peuple eiiiinemment colonial ; nous avions 
meme trouve le mode d'expansion vraiment utile 
k notre pays et vraiment moral. Nous avions ce 
que Toil appelle ailleurs des traditions inspirees 
par la situation et lia nature de notre sol. II faut 
rompre avec les ergotages pour y revenir, ne pas 
nous laisser voler par d'autres le benefice de 
maximes de legitimite et de civilisation qui sont 
notres parce que nous les avons trouvees et appli- 
quees avant tous. 

Sans doute, Taptitude des Frangais k coloniser 
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a varie comme nous avons vu faire celle de tous 
les peuples, sauf les derniers entres dans la lutte. 
L'etat politique, la nature des ressources de la 
France n'ont pas ete toujours les memes. De plus, 
elle a subi Tinfluence de l'etat de choses conteni- 
poraines dans des proportions particulieres ; elle 
tient k TEurope bien plus que. la Grande-Bretagne, 
TEspagne, le Portugal, la Hollande et meme la 
Russie, et nous verrons que la necessite perpe- 
tuelle de partager son attention et ses efforts entre 
la mer et la terre explique presque tout des vicis- 
situdes et des revers de son histoire coloniale. Mais 
la nature a dote notre pays d'avantages dont Teffet 
pent etre permanent. 

On a souvent remarque que sa situation et son 
relief le rendent tres propre k I'unite, sa forme et son 
developpement de cotes sur deux mers tres propres 
^la vie maritime. II n'y a en Europe continentale 
que TEspagne d'aussi favorisee, et encore son cli- 
mat, ses habitudes de vie politique y ont toujours 
plus ou moins entrave Tenergie, empeche la conspi- 
ration des volontes. Nous ne voulons pas dire que 
Tunite ait toujours ete realisee en France, ni 
qu'elle ait tourne d'abord et exclusivement k une 
action navale et coloniale commune. Certaines de 
nos provinces interieures ont longtemps vecu k 

14. 
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part. Gertaines de nos populations littorales sc 
8ont dressees tard ou par ^-coups, parce que la 
necessity de descendre sur TOcean n'a jamais 6te 
la m^me pour aucune, que tantot la Mediterranee, 
tantot TAtlantique out ete des centres; tantot la 
Provence, tantot la Normandie et la Bretagne des 
comptoirs de commerce. II faut meme noter que 
notre patrie n'a pas regulierement constitue un 
point de depart d'ou les nationaux allaient com- 
mercer, exploiter et peupler au dehors. Elle fut, 
au moyen Age, un lieu de transit, un chemin de 
trafic par terre, avec seulement quelques ports et 
de grands courants d'echanges du sud au nord. 
Mais au moment ou les decouvertes du quinzieme 
siecle ouvrirent la voie aux veritables entreprises 
coloniales, il y avait une communaute fran^aise; 
bien avant que TEspagne, la Hollande, les fitats 
britanniques surtout se fussentgroupes, Paris avait 
la meme existence que Rouen, Bordeaux ou Mar- 
seille. Nous etions egalement armes pour Texpan- 
sion au nord, k Touest et au sud, et k defaut d'en- 
tente explicite et complfete entre nos marins, il 
existait du moins un lien d'interet general, chaque 
jour plus accentue, qui les unissait les uns aux 
autres et tons aux habitants de Tinterieur. 

La colonisation implique toujours le peuple- 
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ment dans une certaine mesure. La premiere dif- 
ficulte k vaincre quand on veut s'etablir en terre 
d'outre-mer, est d'y acclimater des nationaux, au 
moins en petit nombre et provisoirement, soldats 
et fonctionnaires charges d'operer la conquete ou 
de diriger Texploitation. Jusqu'A nos jours, on a 
fait fi des indications precieuses que fournissent 
en ces matieres la meteorologie et la geographic 
medicale ; aux siecles derniers notamment, toutes 
les metropoles ont entrepris trop k I'aveugle non 
seulement d'occuper militairement ou de mettre 
en valeur par les indigenes, mais de remplir de 
leurs habitants des contrees du Nouveau Monde, 
d'Afrique et d'Asie. II y cut partout des decep- 
tions et des desastres, mais on constata que les 
Fran^ais etaient les moins maltraites, malgre I'ex- 
tension et la variete de leurs tentatives. C'est que 
le climat de leur sol natal est varie jusqu'aux plus 
fines nuances. II o£Fre la transition entre les 
regimes marin et continental temperes, et il subit 
les effets de multiples accidents de relief et d'expo- 
sition. II arme les natifs k la fois d^endurance et 
de souplesse. Les Espagnols souffrent plus de 
rhumidite k Tetranger que les habitants de la 
Gascogne, et les Proven^aux peuvent se plier 
aussi bien k des chaleurs et des secheresses exces* 
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sives (!)• Les Anglais, vivaiit sur une terre con- 
stamment tiede et arrosee, resislent bien plus mal 
dans les colonies aux chauds et aux froids exageres, 
aux brusques ecarts de temperature, que les gens 
de Lorraine; et les Bretons, les Normands sont 
dej^ prepares dans une certaine mesure, comma 
leurs voisins d'outre-Manche , k subir le climat 
tropical humide, 

II a plu k quelques-uns de tirer une objection 
contre les entreprises coloniales de notre richesse 
agricole. Nous sommes, a-t-on dit, un peuple essen- 
tiellement terrien; le sol dont ils vivent retient 
toujours les hommes, et telle est cheznous la pre- 
dominance des ressources qu'offre la culture, que 
ceux-la memes qui ne sont pas proprietaires trou- 
veront toujours k s'employer k la terre. 11 est evi- 
dent que nos paysans emigrent peu, quoique cet 
attache m en t k leur bien dont on parle soit dans 
certaines provinces k la merci d'une mauvaise 
annee. Convenons meme que les entreprises agri- 
coles n'occuperont jamais assez, chez nous, de 
capitaux et de bras. Mais que Ton ne ferme pas de 
parti pris les yeux sur les facilites que nous pro- 
cure pour Texpansion cette nature particuliere de 

(1) Temoin I'expansion des Basques en Argentine, des popu- 
lations mediterran^ennes en Algerie. 
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nos ressources. Le travail des champs produit de 

forts organismes, et bien de ces energies sont per- 

dues quand nos compatriotes le quittent pour aller 

vegeter dans les villes. On trouverait facilement 

parmi ces declasses speciaux les hommes vigou- 

reux et sans liens qu'on demande. Les Alsaciens- 

Lorrains prives tout k coup de leurs proprietes 

par la guerre ont ete d'excellents colons en Alge- 

rie. Puis il nous semble que nous possedons, en 

tant que peuple agriculteur, deux grands avah- 

tages sur les autres metropoles. G'est d'abord que 

nous n'avons pas besoin, comme Tindnstrielle 

AUemagne ou TAngleterre, de rechercher pour 

vivre le trafic universel, de coloniser fievreuse- 

ment, a tout prix, au risque des mecomptes que 

se menage parfois meme la souple experience bri- 

tannique. Nous ne sommes pas inquiets du len- 

demain, nous pouvons choisir, raisonner, faire 

des entreprises scientifiques surement profitables, 

sinon d'une remuneration immediate. Et cette 

faculte n'est point k dedaigner m^me en un temps 

ou il faut prendre avant tout, puisque nous avons 

dans beaucoup des contrees libres encore des 

droits qui arretent les convoitises impatientes. 

D'autre part, Thistoire coloniale de la France, 

pays riche surtout de cultures, presente un carac- 
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tere particulierde stability et de force. Nousavons 
toujours pu, apres nos desastres, renouer avec le 
passe parce que nous possedions des litres, laisser 
en beaucoup d'endroits le souvenir de maitres bien 
accueillis pour n'avoir pas cherche que leur profit. 
Ces traditions et cette reputation sont des armes k 
utiliser. 

Nous n'insisterons pas sur ce fait que la France 
a toujours eu une marine commerciale de pre- 
mier ordre. Elle n'est pas obligee de consacrer 
autant d'argent que d'autres aux entreprises 
d'industrie. Si elle a dispose de flottes que ses 
adversaires n'ont jamais pu detruire entiere- 
ment, qui se sont, comme au dix-huitieme siecle, 
reconstituees k mesure des pertes, c'est qu'elle 
ne manque pas d'aptitudes. On peut dire egale- 
ment que ses hommes d'fitat lui ont donne des 
navires pour qu'elle ait des colonies, et qu'elle a 
a eu des colonies parce qu'elle etait en etat de 
construire et d'armer des navires. Elle n'a guere 
ete devancee qu'en ce siecle de la vapeur et du 
fer, et encore parce que sa situation dans le monde, 
les exigences de la politique lui ont impose le 
devoir d'augmenter plutot ses escadres de combat 
que le nombre de ses transports. En AUemagne, 
c'est le gouvernement qui commande les voyages. 



COLONISATION FRANQAISE. 251 

II s'est toujours trouve chez nous, comme en 
Angleterre et en HoUande, des particuliers pour 
aller spontanement au loin. 

La Gaule fut ouverte au commerce et k Tindus- 
trie par les Pheniciens et les Grecs , unis pour la 
premiere fois par Temigration, Tadministration et 
les travaux publics romains. Des le commence- 
ment de TEmpire, Lyon y etait le centre d'une acti- 
vite interieure remarquable : mais onvitenm^me 
temps les hommes en deborder au dehors avec les 
produits pour coloniser certaines parties de Tan- 
cien monde. Cette tendance^ Texpansion etait si 
bien un privilege du sol, que les Francs domi- 
nerent tout de suite les autres barbares d'Occident, 
reglerent leurs rapports, en vinrent au temps de 
Charlemagne k communiquer le plus avec les 
Arabes, k incarner pour eux TEurope. La feoda- 
lite brisa une union forcee, pendant que les inva- 
sions sarrasines, normandes, hongroises coupaient 
les routes de Temigration et du commerce. Elle 
aida du moins k la renaissance sous TEmpire du 
besoin de Tagri culture et de Tindustrie locales, 
aboutit k former des agglomerations majeures qui 
repondaient k des regions haturelles, preparaient 
le groupement futur. Les croisades donnerent lieu 
pour les Fran^ais k de veritables colonies, abris 
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des pelerins, comptoirs de commerce, ou fiefs 
pour des seigneurs, amenerent le progres des 
connaissances geographiques , la reprise des rap- 
ports avec le Levant. Elles coincidaient heureuse- 
ment avec Taugmentation des ressources de notre 
pays; installation sur nos fleuves de societes de 
bateliers, etablissement de routes, progres des 
villes, des corps de metiers et de Tindustrie, exten- 
sion du domaine royal jusqu'aux deux mers. Aii 
treizieme siecle la France etait en relations de 
negoce avec TAngleterre, Flrlande, les Hanses, 
Genes, Amalfi, Pise et la Mediterranee orientale. 
Avec de nouveaux progres de Tunite au quator- 
zieme siecle, on vit apparaitre les traites commer- 
claux, les tarifs protecteurs, les primes k Texpor- 
tation, les grandes associations de trafic, qui 
decelaient une solidarite plus complete entre nos 
provinces de terre et de mer. L'apprentissage 
maritime se poursuivait; en 1402, Jean de Bethen- 
court decouvrira les Canaries pour le roi de Gas- 
tille. La guerre de Gent ans ne fit que restreindre 
notre activite, la devier vers le sud, et la prise des 
ports de TOcean par les Anglais ne nuisit pas par- 
tout k nos marins, qui n'eurent apres eux qu'^ 
prendre la suite de$ operations engagees. Quand 
les negociants se fureiit mis avec Jacques Goeur 4 
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recole des Italiens, que Louis XI eut refait et 
complete runion, gu6ri les blessures de la guerre, 
les Portugais et les Espagnols ne se trouverent pas 
en meilleure situation que nous pour coloniser. 

II ne faut pas regarder comme des oeuvres 
nationales les voyages executes par les Dieppois 
k la fin du quinzieme et au commencement 
du seizieme siecle. Que Jean Cousin ait ete en 
Amerique (?) et sur la cote occidentale d'Afrique 
(1488-99), Gonneville et les Ango au Bresil 
(1503-23), Jean Parmentier k Madagascar, k Su- 
matra et jusqu'aux Moluques (1529), cela prouve 
seulement qu'il y avait sur certaines parties du 
littoral fran^ais des negociants prepares k se ris- 
quer sur les voies dej^ frayees par les decouvertes. 
Le m^me souci d'inter^t personnel poussa d'autres 
marins k se joindre k Magellan. Aucune des 
entreprises de ce genre ne fut soutenue par la 
population ou meme par T^tat, sauf peut-etre celles 
de Verazzano en Georgie (1520-27), de Cartier et 
Roberval au Saint-Laurent , au Cap-Breton et k 
Tile d'Orleans (1534-42) : ceux-ci eurent des lettres 
patentes du Roi. Ce furent encore des tentatives 
privees que les etablissements religieux essayes 
sur Tordre de Coligny k Rio-de-Janeiro par Ville- 
gagnoQ (1555); ils echouerent par vice d'organi- 
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nation, parce que les deux elements rivaux, protes- 
tants et catholiques, se trouvaient representes dans 
.rexpedition. Dans la seconde moitie du siecle, les 
Marseillais Thomas Lynch et Carlin Didier n'obei- 
rent aussi qu'^ leur propre inspiration en fondant 
pres d' Alger le Bastion dt France (1560). Ce n'est 
pas que I'inter^t fit alors defaut chez nous aux 
longs voyages; M. Deschamps (1) a compte qu'il 
y parut, de 1494 k 1624, pres de 300 livres sur les 
terres nouvelles. Mais la curiosite n'etait encore 
que toute speculative, affaire de mode k la cour, 
lentement propagee des provinces maritimes k 
rinterieur. On faisait en Normandie des « portu- 
ians » pour les trajets au longs cours ; mais on se 
contentait k Paris de coUectionner des « nouvel- 
letes » etdes histoires de sauvages, aveccet amour 
de connaitre qui fut un des cotes de la Renais- 
sance. D'autre part, les guerre^ d'ltalie, la lutte 
contre la maison d'Autriche, bien qu'elle ait eu 
une face maritime, puis les guerres de religion, 
detournerentla pensee des gouvernants. La France 
commen^ait k payer le prix de sa position g^ogra- 
phique. Nous ne voyons pas ce qui eut pu triom- 
pher dans ces circonstances de la terreur naturelle 

(1) Ilistoire de la question coloniale en France. Pu'is, i892. 
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qu'eprouvent k s'expatrier des gens chez qui 
grandissent malgre tout Tagriculture, Tindustrle 
et le commerce (1). 

II faut toutefois relever dans cette premiere 
periode de noire histoire coloniale, qui s'etend 
jusqu'4 Henri IV, de precieuses indications pour 
Tavenir. On voit apparaitre dej^ la notion de soli- 
darite des nationaux k Tetranger. En 1562-65, 
Riband et Laudonniere font trois expeditions en 
Floride ; le desastre de la derniere est venge sur 
les Espagnols par un Basque de Mont-de-Marsan, 
D. de Gourgues. En meme temps, nait Topinion 
qu'il faut prendre sa part du Nouveau Monde sui- 
vant les droits acquis par les explorateurs. II se 
fonde une tradition pour le Canada, TAmerique du 
Sud, I'Afrique occidentale; Francois I" raille la 
ligne de marcation ; Catherine de Medicis corres- 
pond avec les ambassadeurs en Espagne au sujet 
de la Floride. On croit enfin que les acquisitions 
doivent avoir pour but autant I'expansion de la race 
que le commerce ou la propagation de la foi catho- 
lique : Francois I" envoie du monde en Ame- 
rique. Ce sont bien 1^ des maximes speciales a 
nous, qu'on ne soupgonnait encore nulle part, que 

(1) Voir PiGEOKNEAU, Histoire du commerce francais, t. II. 
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ni leur terre ni le passe historique ne pouvalent 
faire decouvrir k des marchands iberiques, neer- 
landais, britanniques. 

Sous Henri IV se precisa Tidee coloniale. Ce 
prince eut personnellement le souci de rinduslrie 
et du commerce interieur, mais il exprima k plu- 
sieurs reprises, en presence des progres de I'An- 
gleterre et de la Hollande, Topinion qu'il fallait 
prendre ceux des pays nouveaux ou nous nous 
etions acquis des litres. Sully, surtout occupe par 
Tagriculture nationale, se pronon^a, pour les 
domaines de plantations, pour ceux particuli^re- 
ment qu'il etait possible de peupler par Tenvoi de 
condamnes ou autrement. Ces principes gagnaient 
le public, se faisaient admettre k cote de la sterile 
curiosite et des vagues apprehensions. Lescar- 
bot ecrivait dans son Histoire de la Nouvelle- 
France (1611) a La plus belle mine que je sacbe, 
c'est du bled et du vin avecque la nourriture du 
betail, la peche ct les pelleteries. » A cette cri- 
tique toute fran^aise de Texpansion espagnole^ 
Monchrestien ajoutail une profession de foi plus 
nette : on doit, selon le Traite deconomie politique 
(1615), a planter et provigner au loin de nouvelles 
Frances » qui aideront au commerce d'exportation 
et « k la richesse de cet fitat w , qui conduiront k 



COLONISATION FRANgAISE. 257 

avoir une forte marine necessaire pour les guerres 
europeennes. On vit Taction generale, commune 
dej^, se tourner vers le Canada ou les terres que 
Ton supposait, faute de connaissances, se preter 
comme lui k Taccllmatation. Les expeditions du 
marquis de la Roche au Saint-Laurent (1598), de 
Ravardiere en Guyane (1604), surtout celle de 
Champlain qui aboutit ^ la fondation de Quebec 
(1608), furentde veritable entreprises nationales. 
Les efforts prives continuaient, mais avec inter- 
vention de rfitat : en 1595, des Dieppois et des 
Rouennais fondent une compagnie pour le com- 
merce de la Guinee, de TAngola et du Bresil; 
en 1604, une compagnie des Indes orientales 
essaye de se constituer avec Tappui du Roi, et, 
cette meme annee, un edit decide que le negoce 
de mer ne deroge plus. 

Ce fut sous Louis XIII definitivementqueTfitat 
prit en main chez nous la direction des entre- 
prises coloniales. Les efforts des particuliers pas- 
sent alors au second plan, la France devient une 
vraie metropole apres TEspagne, le Portugal et 
la Hollande, avant la Grande-Bretagne. De 1622 
et 1633 datent la prise de possession de la Gam- 
bie et la fondation de Saint-Louis du Senegal. En 
1636 s'eleve le premier fort de Cayenne, seul ter- 
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ritoire conserve dans rAmerique du Sud. Entre 
1625 et 1640, on occupe aux Antilles Saint-Ghris- 
tophe, Antigoa, Saint-Barthelemy, Saint-Martin, 
la Guadeloupe, la Martinique, la Dominique. Le 
Canada et le Bastion-de-France, un moment per- 
dus, furent recouvres en 1632 (traite de Saint- 
Germain avec TAngleterre) et 1640. Remarquons 
que Taction a surtout pour buts TAfrique et les 
iles ou contrees du Nouveau Monde, Elle est tres 
distincte de la curiosite de mode, qui s'adresse 
alors plus k TOrient (1) ouvert depuis la fin de la 
domination portugaise, et ou vont dej^ les expedi- 
tions privees des missiorinaires et des commer- 
^ants. Nous sommes bien en presence, desormais, 
d'une oeuvre raisonnee, nationale, sinon encore 
fondee sur des connaissances geographiques suf- 
fisantes. 

Ce changement decisif a ete avant tout Toeuvre 
de Richelieu, seconde par le courant d'opinion que 
nous avons vu s'etablir pendant la periode prece-. 
dente. Le cardinal comprit k merveille Taptitude 
•de la France k Texpansion, Tavantage pour elle de 
posseder deux cotes, la possibilite de trouver dans 
un pays d'agriculture des emigrants volontaires, k 

[i) Deschamps, Ouvrage cite. 
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condition de proposer un but et des recompenses. 
II envisageait la colonisation k la fois en elle- 
m^me, et comme un moyen de donner plus de 
force k la marine, necessaire dans la lutte poli- 
tique contre la maison d'Autriche, dans la con- 
currence commerciale k la HoUande et k TAngle- 
terre. Des qu'il devient a grand maitre et surin- 
tcndant du commerce et de la navigation en 
France w (1626), apparait le souci permanent de 
combattre par des actes le travail des autres puis- 
sances au del^ des mers, et Ton peut bien dater 
de son ministere le vrai partage des terres nou- 
velles. II eut le premier une diplomatic coloniale 
dont les principes ont ete resumes par son prin- 
cipal agent, Razilly, en ces deux mots : « Secret 
et prudence, m 

Le procede employe par Richelieu pour la mise 
en valeur fut celui des grandes compagnies privi- 
legiees, que toute Tepoque imitaitde la Hollande. 
En 1627, furent fondees la a Compagnie des cent 
associes ou du Canada » , et celle « des iles d'Ame- 
rique w ; en 1642, une compagnie « d'Orient n^ 
pour ne parler que des principales. S'il fallait 
comparer ces societes aux institutions coloniales 
des autres peuples avant le dix-septieme siecle, 
nous les rapprocherions de preference des mono- 
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poles d'fitat crees par les Espagnols et les Portu- 
gais. La clause de foi et d^hommage au Boi est en 
t^te de toutes les chartes. L'organisation est re- 
glee jusqu'^ ses moindres details par le ministre, 
de telle sorte qu'il n'y a vraiment octroi que de 
Texploitation tres surveillee de domaines royaux. 
Question de moeurs politiques d'un pays; esprit 
d'autorite, de centralisation chez le ministre. Les 
compagnies fran^aises furent bien reellement 
moins libres, sinon plus mal etablies que celles des 
Neerlandais, ou plus tard des Anglais. Mais com- 
bien plus nombreux etaient leurs buts d'action, 
combien nouveau , liberal, vraiment colonial et 
fran^ais Tesprit qui presidait k leur developpe- 
ment ! 

Leur caractere distinctif est qu'elles ne furent 
pas, et ne devinrent jamais exclusivement des 
associations de commerce plus ou moins tenues 
^n laisse par le gouvernement. EUes se propo- 
saient de peupler, d'initier au point de vue poli- 
tique et moral, de civiliser en un mot, suivant 
des maximes dont revendiquent aujourd'hui la 
paternite cejiix qui ne furent jamais precisement 
que des brasseurs d'affaires. Richelieu n'a pas 
neglige Tutile, meconnu de quel profit sont pour 
une m^tropole de puissantes flottes de trafic ap- 
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puyees par une marine de guerre. II a fait appel 
k toutes les energies et k tons les capitaux, jiia- 
qu'^ engager la noblesse en foule dans des entre- 
prises comme celle de la Compagnie des Cent asso- 
cies. En m^me temps, il octroyait des privileges 
aux Fran^ais qui voulaient emigrer meme pour 
un temps, assurait, par exemple, le rang de mai- 
tres, k leur retour, aux artisans qui allaient durant 
un certain nombre d'annees exercer leur metier 
aux colonies. Razilly, son porte-parole souvent, 
bl^mait en toute circonstance les marchands «qui 
ne cherchent que le profit present » . A I'avene- 
ment de Louis XIV, on estime qu'il y avait aux 
Antilles, devenues riches pays de culture, 7,000 
de nos compatriotes. Voici surtout une clause de 
la charte de la Compagnie des Cent associes dont 
rinvention n'est certes pas britannique, qui re- 
sume dej^, au contraire, les traditions speciale- 
ment suivies par nous jusqu'aujourd'hui : « La 
descendance des Fran^ais qui s'habitueront aux 
dits pays, ensemble les sauvages qui auront con- 
naissance de la foi et en feront profession, seront 
censes et reputes naturels Fran^ais, et auront 
m4mes droits que Us regnicoles (1). » C'est bien la 

(1) La m^me clause fut rep^tee par Colbert dans la charte de 
la Compagnie des Indes occidentales de 1664. 

15. 
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regie d'egalite que Ton pretend etre nee en notre 
siecle de I'autre cote de la Manche, que Ton 
propose m^me k notre imitation. Chez nous, elle 
n'est heureusement contredite ni par le sol, ni par 
rhistoire. Nous avons seulement substitue k Tedu- 
cation religieuse, essentielle il y a deux cents ans, 
les habitudes de charite naturelles k un peuple 
que nourrit surtout le travail des champs. 

La France continua sous Louis XIV d'agir 
suivant ces principes. En m^me temps commen* 
^ait la lutte directe contre la HoUande, puis TAn- 
gleterre. II faut remarquer que cette rivalite se 
m^le dej^ etroitement aux affaires europeennes, 
que la querelle pour la succession d'Espagne est, 
par un cote, competition coloniale, que nos ad- 
versaires inaugurent aussi la tactique consistant k 
nous creer des complications sur le continent, 
pendant qu'eux-memes nous echappent plus ou 
moins par leur situation geographique. hk reside 
Tunite des evenements jusqu'en 1715. 

La predilection de Tfitat ne cessa pas de se 
marquer pour les colonies de peuplement d'Ame- 
rique, d'autant plus qu'elles restaient k convert 
par leur force de resistance individuelle des ha- 
sards de la guerre maritime. En 1664, fut reor- 
ganisee sur des bases nouvelle la Compagnie des 
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Cent associes, qui prit le nom de Compagnie des 
Indes occidentales. L'Acadie fut rendue par les 
Anglais au traite de Breda (1667). La Nouvelle- 
France comptait, en 1688, 12,000 colons. Les 
voyages de Joliet et Marquette le long du Missis- 
sipi jusqu'4 TArkansas (1673), de Gavelier de la 
Salle jusqu'^ rembouchure du fleuve (1671-87), 
eurent pour but d'etendre nos domaines; ils se 
rattachent curieusement aux anciennes decou- 
vertes par la preoccupation qu'eurent les explo- 
rateurs au debut de verifier si le Mississipi ne 
finissait pas dans la mer Vermeille, ne conslituait 
pas une route pour atteindre TExtr^me-Orient. 
Aux Antilles, on occupa Grenade, Sainte-Croix, 
Sainte-Lucie , Tabago; et les prescriptions du 
Code noir y installerent definitivement la culture 
par main-d'oeuvre africaine. La Guyane re^ut 
plusieurs convois d'emigrants, mais on vit s'eten- 
dre le champ d'action. De 1664 est une compagnie 
des Indes orientales, de 1679 une du Nord, de 
1673 une du Senegal, de Guinee et de TAsiento. 
Madagascar fut abordee (1643-49), Bourbon prise 
en 1671, Tile de France re^ut des colons en 1715. 
En 1686, il y eut un traite avec le Siam. A la fin 
des entreprises et de la guerre contre Tetranger, 
nous nous trouvions encore, malgre les pertes 
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forcees d'Utrecht, au premier rang des puissances 
coloniales. II y avait eu malheur, non relAche- 
ment; la marine ne se trouvait pas reellement 
compromise ni le pays afFaibli pour longtemps. 

Le principal inspirateur de la politique colo- 
niale dans cette seconde moitie du dix-septieme 
siecle a ete Colbert. Louis XIV le laissa agir des 
1661. En 1669, il fut charge de la marine, du 
commerce et des colonies, et deploya toujours dans 
ces fonctions autre chose que le zele et la puissance 
de travail d'un bon commis. Seignelay, forme k 
son ecole, prit sa succession. Enfin on se repre- 
senterait k tort Louvois comme ayant mene, k 
partir de 1683, la reaction contre son oeuvre. Ce 
dernier ne fut pas un anticolonial, ni exclusive- 
ment un adepte de la guerre europeenne. II ne 
g^na en rien notre expansion, puisque Ton vit se 
continuer jusqu'^ la mort du Roi les fondations de 
compagnies (1), et qu'en 1703, trois cents navires 
entretenaient avec les possessions d'Amerique un 
commerce de 25 millions de livres. Des habitudes 
nationales etaient prises, bien que le pays fut rest6 

* (1) II a existe jusqu^en 1789, dans toutes les puissances, 
cinquante-cinq compafrnies de commerce, presque toutes fran> 
<;aises. Les echecs sont toujours venus du manque de capitaux 
ou du mauvais choix des colonies; ils ne prouvent rien contre 
notre activity, ni m^me contre notre aptitude. 
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surtout agricole, m^me apres les innovations com- 
merciales et industrielles de Colbert. II n'y avait 
encore d'opposition nidans les gazettes, ili dans les 
ouvrages. Les gentilshommes, exempts d'impots, 
pla^aient leurs fonds dans les entreprises. L'edu- 
cation de nos marins etait parfaite. La seule entrave 
vint, apres la mort du ministre,des guerres conti- 
nentales que nous ne pouvions fuir k cause de la 
position du royaume, et que multiplia Torgueil 
du Roi. 

L'originalit6 de Colbert consiste en ce qu'il 
dedoubla, pour ainsi dire, le syst^me de Richelieu. 
La France eut desormais des colonies de peuple- 
ment ou de culture administrees directement, qui 
furent de v^ritables extensions de la metropole 
au del^ des mers, et des colonies d'exploitation 
commerciale reservees aux compagnies. Le Canada, 
Bourbon, la Guyane et le Senegal, que Ton croyait 
egalement propres k Thabitat pour des Europeens, 
releverent directement de la couronne. Le Canada, 
en particulier, eut un gouverneur, un lieutenant 
general, un conseil superieur de justice et le droit 
de suivre la coutume de Paris. Tracy, de Courcelles, 
Talon, au Senegal, Andre Briie, ont laisse le renom 
d^admirables fonctionnaires generaux. En m^me 
temps subsistaient ou etaient creees des compa- 
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gnles. Celle des Indes orientales date de 1664. 
Colbert croyait qu'il faut dans les terres nouvelles 
s'assurer par beaucoup de vaisseaux Texercice 
d'un privilege commercial. II fut protectionniste 
intransigeant dans nos possessions comme en 
France, recommanda souvent d'en « chasser les 
etrangers » , inaugura chez nous ce qu'on a appele 
le « pacte colonial » , le procede suivant lequel les 
colonies sont des dependances economiques, des 
instruments de richesse de la metropole. C'etaitune 
consequence de la fausse theorie de la « balance 
du commerce » , de la croyance, generale alors, 
qu'on doit acheter beaucoup moins qu'on ne vend. 
Mais il faut convenir, d'autre part, que la necessite 
parlait. Le principe n'etait qu'un moyen, ne nous 
a valu des mecomptes que pour n'avoir pas ete 
applique avec fermete. 

En 1715, la France etait en excellente position 
en Amerique, aux Antilles, aux Indes orientales 
et en Afrique. Le dix-huitieme siecle et le dix- 
neuviemejusqu'^ la chute de Napoleon sont Tepo- 
que de son duel maritime avec I'Angleterre, qui 
avait dej^ triomphe de TEspagne etde la Hollande. 
Nos echecs et nos pertes sanctionnees par les deux 
traites de 1763 et de 1814 ont ete dus beaucoup 
moins k la disparition de nos aptitudes et de noire 
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activite coloniales quk des circonstances tres 
defavorables. Notre pays s'est trouve engage dans 
des complications europeennes de plus en plus 
grandes, pendant que la Grande-Bretagne etait 
presque sans attaches continentales. Les guerres 
continuelles et Tetat des finances furent cause 
qu'on n'eut qu'assez pen d'argent k donner aux 
Bottes ; et celles de nos voisins, senslblement supe- 
rieures k partir de 1748 malgre nos alliances et 
les efforts de certains ministres, purent bloquer 
nos colonies. Nos theatres d'action etaient plus 
nombreux et plus dissemines qu'auparavant. Enfin 
des desastres repetes ruinerent la prosperite vivace 
de nos ports, decouragerent dans une certaine 
mesure Fopinion publique, travaillee d'autre part, 
rendue hesitante par les theoriciens et les publi- 
cistes. II n'y eut k aucun degre mauvaise volonte 
speciale des gouvernants, ou defaillance generale 
d'une nation dressee de longue date, interessee 
tout entiere maintenant aux entreprises lointaines. 
Pour les adversaires fran^ais de la colonisation, 
les clauses de la paix de 1763, qui nous prit la 
Nouvelle-France, une partie des Antilles, le Sene- 
gal et rinde, resument notre action au del^ des 
mers sous le regne de Louis XV. Bien k tort, selon 
nous. On ne saurait trop insister, au contraire, sur 
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Tetat prospere du Canada, qui comptait en 1721 
25,000 Europeens, et 54,000 en 1759, accroisse- 
ment produit par Temigration plus que par les 
naissances. En 1717 fut fondee la Nouvelle- 
Orleans. Aux Antilles, il y avail 50,000 blancs et 
296,000 noirs de plus en 1754 qu'en 1701, et les 
iles entretenaient avec nous un commerce de 
150 millions de livres (1). Cinq expeditions furent 
faites k Madagascar de 1740 k 1773, qui n'eurent 
pas toutes pour but la defense. Dans Tlnde fut 
organise le mode de conquete et de mise en valeur 
qu'a adopte la Grande-Bretagne apres nous avoir 
depossedes. Martin et Lenoir (1674-1726) etaient 
dejd intervenus avec succes dans Tanarchie indi- 
gene, quand Dumas (1735-1741) se fit conferer 
par le Grand Mogol le droit de battre monnaie et 
de lever des troupes hindoues. Dupleix, gouverneur 
general en residence k Pondichery, perfectionna 
ces procedes, les completa par une entente avec 
la Reunion et Bourbon, put resister longtemps aux 
Anglais sans etre secouru. 

Apres la defaite, le gouvernementde Louis XVI 
ne resta pas inactif. On eut pu, certes, apres la 

(1) Les chiffres correspondants pour TAngleterre sont 
70,000 blancs et 170,000 noirs de population totale, et 60 mil- 
lions de livres d'eclianges. 
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reconstitution de notre marine, tirer meilleur parti 
des voyages en Oceanie de Bougainville qui toucha 
les Nouvelles-Hebrides , la Nouvelle-Gulnee et 
Farchipel Salomon (1768), de La Perouse qui 
aborda h Botany-Bay (1787) (1). Ce furent surtout 
des entreprises scientifiques, trop voisines des eve- 
nements revolutionnaires. Mais il ne faut pas 
Qublier la tentative du comte Beniowski k Mada- 
gascar, un traite avec Tempire d'Annam. En 1786, 
1,219 navires faisaient avec les colonies un com- 
merce de 300 millions de livres, centre 25 en 1716 
pour des possessions plus etendues. Les renoncia- 
tions du traite de Versailles, par lesquelles nous 
nous engagions k ne rien entreprendre dans TAme- 
rique du Nord, et abandonnions le roi de Mysore 
aux vengeances britanniques, s'expliquent par le 
decouragement que produisait la situation finan- 
ciere. C'etait I'epoque ou Calonne retablissait, 
pour avoir de Targent, le monopole de la Compa- 
gnie des Indes supprime en 1770. Puis certains 
succes de I'Angleterre dans la guerre d'indepen- 
dance americaine nous condamnaient au desinte- 
ressement ; nous n'6tions plus, malgre nos alliances, 
malgre la ligue des neutres, les premiers sur mer. 

(1) L'exploratioD de d'Entrecasteaux a la terre de Van-Di6- 
men est de 1791. 
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II court, sur Tindifference colonlale de I'fitat et 
des Fran^ais au dix-huitieme siecle, beaucoup 
d'anecdotes et de mots pretendus caraeteristiques. 
Quand on repete, d'apres Voltaire, que lai perte 
de « quelques arpents de neif^e au Canada m nous 
fut legere, on oublie trop facilement qu'il fut sou- 
vent, plus que tout son siecle, ami du trait d'esprit, 
superficiel, porte k Texageration. Le mot du mi- 
nistre Berryer k Bougainville : u Monsieur, quand 
le feu est k la maison, on ne songe pas aux ecuriesw , 
ne fait que resumer vivement les conditions gen6- 
rales de la politique d'alors. En realite, les Fran- 
^ais savaient ce que valaient leurs colonies, les 
defendirent de tout leur pouvoir et les regretterent. 
Elles etaient un legs des gouvernements prece- 
dents, une condition de la richesse nationale, et 
les rois croyaient qu'il fallait en avoir, comme 
faire la guerre, pour maintenir la France en son 
rang. Des compensations furent cherchees, des 
efforts accomplis apres le traite de Paris comme 
avant. Louis XV fut assez indifferent k tout ce qui 
n'etait pas son plaisir ; Louis XVI manqua d'intel- 
ligence et d'esprit de suite. Au moins laisserent-ils 
agir leurs ministres. Apres Dubois et Fleury, 
Choiseul, puis de Vergennes se montrerent adver- 
saires declares de la Grande-Bretagne. Le premier 



COLONISATION FRANgAISE. 271 

etablissalt dans un memoire au Roi de 1765 que 
« la veritable affaire etait la guerre aux colonies » j 
parlait d'une descente en Amerique. II fut serieu- 
sement question en 1763 d'une entreprise en grand 
dans la Guyane, et les documents inedits des 
archives coloniales prouvent qu'on avait le souci 
de la tenter scientifiquement : des conseils furent 
demandes au botaniste Adanson. Les compagnies 
etaient partout soutenues. Celle des Indes entrava 
beaucoup plus que ne fit Tfitat La Bourdonnais, 
Dupleix et Lally-Tollendal : les actionnaires ne 
voulaient pas que leur argent fut employe k faire 
de la politique, et firent tons leurs efforts contre 
les gouverneurs k initiative, jusqu'4 retarder en 
1740 et 1759 Tarrivee de secours (1). 

Les principes d'action etaient les m^mes en 
somme qu'^ I'epoque de Colbert. Montesquieu 
{Esprit des lois^ XXI, 21) se prononce pour la co- 
lonisation commerciale. Mais Tidee de peupler, 
de civiliser persiste. En 1764, Turgot adressait k 
Louis XV, au sujet de la Guyane, un memoire 
d'apres lequel on doit avant tout s'appliquer k 

(1) Voir le detail dans Deschamps, ouvrage cite, p. 237. — 
Le mSme conflit d'int^reU se produisit pour la compagnie an- 
glaise, mais le gouvernement britannique put prendre en main 
la politique et se faire payer peu h. peu> par une renonciation 
complete, des services rendus au commerce de la Compagnie. 
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tt gagner le coeur » des Indiens en garantissant 
leurs personnes et leurs proprietes. Le liberalisme 
faisalt en m^me temps plus de progres chez nous 
que partout aiUeurs. De 1784 est un edit qui pro- 
clame libre avec Tetranger le commerce des colo- 
nies administrees directement et dotees d'une force 
armee. II y eut veritablement impuissance et 
erreur de science plus que manque de bonne vo- 
lonte. 

Toutefois, une influence nefaste fut exercee en 
France avant la Revolution par Tesprit de discus- 
sion et de theories. II a tue pour jusqu'^ nos jours 
le vieux sens pratique de la race, engendre des 
dissidences, des defections dont a profite notre 
rivale maritime. Nous voulons parler k la fois des 
ouvrages entaches de sensiblerie et de philoso- 
phisme, dont Boisguillebert et Tabbe de Choisy 
avaient fourni les premiers modeles des le regne de 
Louis XIV, et des publications encyclopediques 
ou autres inspirees par un faux esprit scientifique. 
Ces dernieres furent les plus dangereuses. Des bou- 
tades comme celles de Rousseau sur le bonheur 
des populations laissees k Tetat de nature, eurent 
encore molns d'effet que la recherche abstraite 
d'un principe 3e colonisation applicable h tons les 
temps et k tous les pays. Les batailles de physio- 
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crates centre ploutocrates, de partisans de Tancien 
systeme protectionniste centre libre-echangisles 
nouveaux, entamerent la convictien nationale. On 
avait agi jusqu'alors par inter^t et par patriotisme, 
en s'autorisant de Thisteire, en s'inspirant de ce 
que Ton savait en geegraphie. Bientot on igno- 
rera les faits pour la discussion, on se condamnera 
k Tinertie, k la defiance injustifiee de sei, k Tadmi- 
ration d'autrui sur parole, au pessimisme general. 
La Revolution suivit d'abord les traditions de 
Tancien regime. En 1790 encore, le budget colo- 
nial se montait k dix millions et demi. Mais les 
difficultes interieures et exterieures furent cause 
qu'on abandonna en fait nos possessions. II est k 
remarquer qu'elles firent tout pour se defendre 
centre TAngleterre et rester frangaises, les Antilles, 
par exemple, avec Victor Hugues, envoye de Mar- 
seille par Jean Bon Saint-Andre. Bourbon et Tile 
de France menerent meme pour nous la guerre 
de corsaires. N'hesitons pas k voir dans cette con- 
duite une preuve de I'excellence de notre systeme, 
de la solidite des liens crees par Temigration et 
Tegalite politique. Le 22 aout 1792, avant que la 
guerre fut engagee sur mer, un decret de la Legis- 
lative avait accorde aux colonies trente-quatre 
representants, «considerantqu'elles font partie de 



274 PEUPLES COLONISATEURS. 

Tempire fraiKjais » • L'aboHtion de Tesclavage fut 
surtout un effet des theories, dont on ne se promit 
nullement de bons resultats (1). On pent dire que 
la mesure produisit du desordre plutot que de la 
reconnaissance, mecontenta les planteurs, poussa 
les noirs h se soulever, arreta la mise en valeur 
par son caractere radical. 

Bonaparte croyait que les colonies sont indis- 
pensables k la richesse d'une nation et k la gloire 
d'un souverain. Mais on doit aussi envisager ses 
efforts sur mer comme des procedes pour atteindre 
k sa source meme la puissance anglaise, dont 
Teconomie politique et la diplomatic voulaient 
qu'il fut un adversaire constant. 11 releva momen- 
tanement notre marine. II essaya jusqu'^ son cou- 
ronnement de reconstituer notre empire par deux 
tentatives. L'occupation de Tfigypte fut pour lui 
le moyen de jouer un grand role, mais elle etait 
destinee aussi k separer TAngleterre de Tlnde, a 
rouvrir cette contree k notre influence. L'acquisi- 
tion de la Louisiane espagnole (1800), accompa- 
gnee d'une promesse d'abandon de la Floride, vi- 
sait k completer la prise de la partie orientale de 
Saint-Domingue (1795), k nous menager Tentiere 

(1) tt •Perissent les colonies plutdt qu'un principe » , dit Ro- 
bespierre a rAssembUe. 
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propriete du golfe du Mexique. Le premier Consul 
inaugura m^me un genre d'administration colo- 
niale bien d'accord avec son esprit autoritaire : les 
representants furent enleves aux colons (1800) et le 
pacte colenial retabli (1802). Mais il se heurtait k 
plus fort que lui dans la Grande-Bretagne, et fut 
plus que jamais entrave par les guerres continen-, 
tales. II put encore obtenir au traite d' Amiens la 
restitution de toutes les conqu^tes faites par les 
Anglais. En 1804 commence dej^ une vraie liqui- 
dation par Tabandon de tout Saint-Domingue. 
Pendant TEmpire, tous nos domaines d'outre-mer 
furent enleves, Tile de France la derniere, en 
1810. Le blocus continental ne pouvait valoir 
centre la puissance britannique les coups de canon 
impossibles k echanger partout sur TOcean. En 
1814, notre empire etait encore moins considera- 
ble qu'en 1783, puisque nous n'avions plus Saint- 
Domingue, Sainte-Lucie, Tabago et Maurice. 

Depuis la chute de Napoleon I", la France a 
reconquis un rang honorable parmi les puissances 
coloniales; mais il s'en faut de beaucoup que Ton 
soit encore revenu k Tancienne prosperite, meme 
que Ton ait fait le possible dans ce but. L'epoque 
des traites de Vienne a ete suivie chez nous d'une 
periode d'indifference et de decouragement pro- 
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duit par les derniers desastres. Un fait caracteris- 
tique h cet egard est que Ton ne reprit pas imme- 
diatement possession des domaines rendus : le 
Senegal n'a ete reoccupe qu'en 1817. Plus tard, 
tons les gouvernements s'employerent k retablir la 
situation. La Rcstauration debarqua des troupes a 
Alger. La monarchie de Juillet avan^a la conqu^te 
difficile de TAlgerie et prit les archipels oceaniens. 
Le second Empire annexala Nouvelle-Caledonie et 
la Cochinchine, et agrandit le Senegal. La troisieme 
republique s'est installee dejk en Tunisie, au 
Congo, en Indo-Chine et au Soudan. Mais aucun 
de ces regimes n'a retrouve Tunanimite qui fit une 
coalition si vivace des Frangais de Tancien. L'op- 
position, la manie de discussion nees au cours du 
dix-huitieme siecle, se sont accentuees, renforcees 
de ce que Ton appelle Texperience du passe, aussi 
des progres theoriques de certains systemes d'eco- 
nomie sociale. Depuis vingt-cinq ans surtout, nos 
defaites et les progres de TAUemagne ont retenu 
Tattention du public fixee sur la politique euro- 
peenne, et Ton a vu les ministres les plus patriotes, 
ceux qui eurent Tintelligence la plus nette et la 
plus couragcuse des necessites nouvelles, meprises 
presque pour avoir voulu pousser k Texpansion 
ratjonnelle. Des change ments profonds se sont 
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'operes dans le partage de TAsie et de I'Afrique 
sans etre meme soup^onnes chez nous^ qui n^ 
avions d'ailleurs pas le m^me interet industriel que 
d'autres. Maintenant que les plans d'une Angle- 
terre et d'unc Allemagne se desslnent, sent en voie 
d'execution et divulgues avec insistance, ropinion 
renait enfin parmi nous qu'il faut jouer un role au 
del^ des mers bien que nous soyons un peuple 
agrlcole, qu*il est temps de nous reclamer des 
efforts et du sang de nos explorateurs, de nos; sol- 
dats et de nos missionnaires. Encore entendons- 
nous opposer aux entreprises les plus urgentes et 
les plus fructueuses Tepouvantail de la guerre 
continentale, les difficultes financieres. On manque 
de confiance pour ne pas connaitre assez Thistoire 
et la geographic. 

Rien, en effet, dans I'etat actuel de nos colo- 
nies, pas plus que dans notre passe, ne justifie les 
hesitations. II faudrait compter a Tactif de la 
colonisation fran^aise et comme preuves de notre 
aptitude les 2,300,000 hommes qui parlent notre 
langue, ont quelques-uns garde nos lois, dans la 
seule Amerique du Nord et dans les Antilles per- 
dues(l). Rien que dans TAmerique entiere, il y a 

(1) A Maurice, le franqais, d6fenclu dans les tribunaux malgr6^ 
les trait^s, est cependant parU partout. 

16 
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actuellement pres de 300,000 immigres fraiKjais. 
On n'a pas le droit en presence de ces chiffres de 
nous objecter Toeuvre anglaise, espagnole ou hol- 
landaise. 

Si Ton voulait se servir des procedes d'evalua- 
tion en usage k Gotha, on devrait dire que nous 
possedons 2,890,000 kilometres carres de territoire 
, habite par 40 millions d'hommes. Mais nous Sa- 
vons ce qu'il faut penser de la valeur economique 
de grandes etendues de pays, occupees seulement 
sur les cartes, pas meme connues en realite. D'au- 
cuns trouvent que la partie utile de notre empire 
est un fardeau, et, s'ils n'osent pas demander la 
renonciation absolue, souhaiteraient que Ton for- 
mat, tt a Texemple de TAngleterre » , des groupes 
autonomes qui nous dispenseraient des frais et 
des dangers de surveillance. M. de Lanessan (I) 
propose six de ces groupes, et des voeux analogues 
ont ete emis par le Gongres colonial de 1889. On 
insiste sur Tobligation d'entretenir une armee qui 
compte, sans les troupes algeriennes, 872 officiers 
et 29,400 hommes (chiffres de 1892). On fait 
valoir les coefficients de mortalite fournis par la 
medecine navale ou par M. le docteur Lagneau, 

(i) Expansion coloniale de la France, 
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qui ne sent que de 10 k 12 pour 100 en Algerie, 
mais atteignent hors d'epidemie 20 k 40 pour 100 
en Indo-Chine, jusqu'^ 73 pour 100 au Senegal. 
On represente que presque rien n'a ete execute 
au point de vue des travaux publics, puisque nous 
n'avons que 3,950 kilometres de chemins de fer, 
non compris ceux d'Algerie. Nous ne voyons pas 
que les depenses faites pour Tarmee coloniale 
aient ete jusqu'^ present ruineuses; nous pensons 
qu'elles pourront le devenir bien moins quand on 
sera revenu franchement au systeme trouve par 
nous au dix-huitieme siecle et applique depuis 
avec tant de succes dans Tlnde suivant Texemple 
que nous avions donne. Pour la mortalite, il nous 
manque de faire assez appel a la science avant de 
commencer une entreprise : on ne connait pas et 
Ton ne prevoit pas, d'ou les mecomptes, com- 
muns d'ailleurs a toutes les metropoles. Peut-etre 
Texemple m^me de TAlgerie aurait du prouver 
que Ton laisse trop d'initiativo aux compagnies 
financieres. Surtout, le modele qu'on propose 
dans la Grande-Bretagne semble mal clioisi. On 
a vu qu'elle retient le plus longtemps possible ses 
colonies dans sa dependance, et que Tinitiative 
qu'elle leur laisse n'est souvent que nominale. 
Nous voici conduits k ^tablir en quelques mots 
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qui resument nos traditions nationales, le sens 
vrai des rapports politiques de la France et de 
ses colonies. On croit qu'elles ne prospereront 
jamais parce que la liberte leur manque, qu'elles 
sont enchainees dans des routines de centralisa- 
tion et de bureaucratic, legs de Bonaparte (1). En 
realite, ce sont les seules qui participent, plus 
pleinement chaque jour, k la vie de la metropole, 
qui soient aussi autonomes, dej^ pour la plupart, 
que n'importe quelle province frangaise. Les An- 
tilles ou la Reunion ne sont pas plus dependances 
de rfitat, destinees k Texploitation pure, que la 
Normandie ou la Provence ; elles constituent des 
parties de la nation dont les citoyens ont plus 
qu'une forme generale d'existence locale analogue 
k celle de la mere patrie, Tegalite reelle de droits. 
La Grande-Bretagne n'aaboli, en principe,latraite 
et Tesclavage qu'en 1808 et 1833, bien apres 
notre Revolution. L'autonomie qu'elle a conferee 
k ses possessions en 1842 dissimule dans le fait 
des secessions provoquees par Tinteret et par les 
habitudes memes de la vie politique anglaise, ou 
desasservissementseconomiques. De 1871 k 1875, 
TAlgerie, la Guadeloupe, la Martinique, la Reu- 

(1) M. Desguamps notamment, ouvrage cite, p. 377 et suiv. 
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nion, I'Inde franijaise, la Guyane, le Senegal et 
la Cochinchine ont rcQu le droit d'avoir des re- 
presentants aux Chambres. De 1870 k 1886, le 
suffrage universel a ete accorde aux colons pour 
Telection des municipalites et conseils generaux, 
alors que dans beaucoup de colonies britanniques 
un sixieme seulement des magistrats sont elus. 
Sans doute, nos domaines ne sont plus larges ou- 
verts^ Tetranger comme en 1866-67 ; un octroi de 
mer uniforme a ete etabli en 1871 dans les ports 
coloniaux. Mais voit-on que la France, le danger 
d'invasions commerciales conjure, parle ou agisse 
suivant les maximes de Tancien « pacte colonial » ? 
Le regime que nous avons implants au del^ des 
mers vaut ce qu'il vaut chez nous : il y a des abus 
partout. 

Les m^mes qui mettent en avant la centralisa- 
tion avancent, par une contradiction curieuse, 
que la France ne s'attache pas assez ses colonies 
par Texploitation commerciale. L'Algerie et la 
Tunisie entretiennent avec nous des echanges 
dont la valeur totale est de 410 et 42 millions, 
avec les autres pays ensemble un trafic de seule- 
ment 70 et 27 millions. Mais nos rapports avec la 
Cochinchine et I'Annam ne se chiffrent que par 
22 millions et 530,000 francs, pendant que les 

16. 



282 PEUPLES COLONISATEURS. 

etrangers y font un commerce de 97 et 12 mil- 
lions. Repondons simplement que les statistiques 
ne prouvent pas la communaute d'interets, ne 
signifient rien pour des pays neufs, etablissent 
tout au plus, si elles sont exactes, que nous avons 
moins de besoins immediats que d^autres. 

On a dit encore que les nationaux n'emigrent 
pas assez aux colonies (1). II n'y a en Algerie que 
270,000 Franijais (contre 200,000 autres Euro- 
peens), et 390,000 dans toutes nos possessions. 
De 1877 k 1884, 516 colons seulement y ont ete 
introduits hors de TAlgerie, ce qui prouve bien 
que la race n'est pas « spontanement colonisa- 
trice w . En realite, elle Test moins que sous Tan- 
cien regime, parce que les circonstances ont 
change. Nos colonies sont en majorite maintenant 
des terres de climat tropical maritime ou conti- 
nental, qui se pr^tent peu k Thabitat pour lea 
blancs, qui renferment en indigenes les ressources 
necessaires pour la mise en valeur. Nous n'avons 
pas besoin de peupler, et il ne nous faut presque 
partout que des cadres d'officiers et de fonction- 
naires capables d'operer doucement Tinitlation 
agricole, industrielle et morale, ce qui constitue 



(1) Deschamps, ouvrage cite, p. 381 et suiv. 
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un reel privilege. De plus, si des contrees vrai- 
ment riches et temperees sent mises en oeuvre ou 
tombent en notre pouvoir, il n'y a pas de raisons 
pour que Temigration parisienne, alsacienne, 
basque, mediterraneenne dont on connait la resis- 
tance, n'y puisse etre device des fitats-Unis et de 
la Plata. II n'y aura pas d'attrait du climat de la 
patrie, ni de petite propriete ou de facilite de tra- 
vail en France qui tienne centre le desir de faire 
fortune. Ge qu'il faut k Theure actuelle, c'est s' as- 
surer Fappui et la sympathie de peuples qui nous 
soient des allies sur les oceans, et qui, peu k peu 
englobes dans Tunite fran^aise, completent notre 
richesse par leur libre travail. Question de diplo- 
matic loyale et ferme, question de science aussi. 
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CONCLUSION 



II s'en faut de beaucoup que nous ayons pre- 
sente, dans cette esquisse d'histoirej et de geogra- 
phie comparees, des exemples de tous les genres 
de colonisation. Nombre de grandes migrations 
humaines^ pacifiques ou belliqueuses, sont encore 
completement ignorees ou mal connues. Nuldoute 
qu'une meilleure connaissance des courses mari- 
times des Arabes, des Malais, des marches du 
peuple chinois vers son domaine actuel, puigse 
nous beaucoup instruire, enrichir et modifier nos 
id^es en les elargissant. L'auteur de cet essai 
s'estimerait satisfait s'il avait reussi k ecarter quel- 
ques conclusions trop simples, k montrer la fra- 
gilite de quelques systemes trop absolus que 
Fhistoire ou Teconomie politique, malgre leurs 
admirables progres en notre siecle, n'ont pu en- 
core detruire; la science geographique y aide et 
y aidera de plus en plus. Si notre France parait 
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plus riche en belles oeuvres coloniales, plus fe- 
conde en initiatives hardies, plus habile et en 
meme temps plus hautement desinteressee qu'il 
n'avait ete dit jusqu'ici, si j'ai pu contribuer k 
mettre en relief quelques merites trop rabaisses 
de nos hommes d'fitat et de nos institutions de 
tons les temps, je m'estimerai largement recom- 
pense de ce travail. Ce n'est pas 1^ une illusion du 
chauvinisme, ni meme une simple et legitime joie 
de patriotisme. Les lemons que renferme notre 
histoire coloniale nous doivent etre specialement 
precieuses; car parmi tons les grands peuples 
colonisateurs, le peuple frangais est un de ceux 
dont le temperament s'est le moins profondement 
altere, et dont les traditions, par cela meme, sont 
les plus instructives. Nos exemples ont eclair^ 
nombre de nations, nos experiences servi gene- 
reusement Fhumanite; mais ce tresor du passe 
vaut pour nous plus encore que pour les etrangers. 
L'Angleterre de la fin du dix-neuvieme siecle est 
prodigieusement differente de celle qui colonisa 
TAmerique du Nord aux dix-septieme et dix-hui- 
tieme siecles, differente non seulement par le 
nombre de ses nationaux et le degre de sa richesse, 
mais par les modes de son activite economique. 
La France n'a pas ete aussi remuee et modifiee 
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par le developpement des industries mecaniques 
et du grand commerce international. Son passe 
compte done doublement pour elle; et dans sa 
pleine connaissance nous eprouvons une satisfac- 
tion de sentiment, mais en meme temps une ga- 
rantie de bien servir les interets de la communaute. 



FIN 
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